COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 29 MAI 1871 (x), 
PRÉSIDÉE PAR M. CHEVREUL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. Cuaevreuz, à propos du procès-verbal de ja séance du 15 mai, prend 
la parole pour informer l’Académie que, dans l’impossibilité où il s’est 
trouvé de se rendre lui-même aux obseques de M. Payen, il avait prié 
M. Huzard de lire, en son nom, comme Vice-président de la Société d’Agri- 
culture, un dernier adieu à son regretté confrère. 


L'Académie décide que les paroles lues au nom de M. Chevreul seront 
imprimées par les soins du Secrétariat. 


Déclaration de M. E. Caevreur, Directeur du Muséum. 


« C’est avec une satisfaction bien vive que j’annonce à l’Académie que 
le Muséum d'histoire naturelle à heureusement échappé aux dangers qu’il 
a courus et à l'incendie dont il fut menacé toute la journée du mercredi 24. 

» Les dommages qu'il a éprouvés sont peu de chose, relativement à ce 
qui pouvait arriver. 

» Qu'il me soit permis de dire à l’Académie combien nos confrères, 


(1) Les abords du palais de l’Institut ayant été rendus inaccessibles le lundi 22 mai par 
les barricades qui l’environnaient, l’Académie n’a pu tenir sa séance hebdomadaire. 
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M. Decaisne pour les serres et les jardins, M. Milne Edwards pour la mé- 
nagerie et les collections de son service, M. Delafosse pour les galeries de mi- 
néralogie et de géologie, et M. de Quatrefages pour la galerie d’anthropo- 
logie, ont déployé de zèle et d'activité dans cette circonstance où toutes les 
collections du Muséum pouvaient être anéanties. Combien J'ai regretté que 
notre confrère M. Blanchard et M. le professeur Deshayes, logés loin de 
nous, aient, pour cette raison, été obligés d'interrompre, de temps en 
temps, les services qu’ils ont rendus au Muséum, empéchés par la force 
d'y parvenir lorsqu'ils l’auraient voulu. 

Enfin M. Gervais, logé hors de l'établissement, mais dans son voisinage, 
n’a épargné ni son temps ni sa vie même pour veiller à la conservation 
des collections de l’anatomie comparée. Si des faits parlent en faveur du 
logement des professeurs au Muséum, opinion que j'ai toujours soutenue, 
les événements sont là pour la justifier. 

» Dans les circonstances si graves auxquelles nous venons d'échapper, 
il est de mon devoir de dire aux amis de la science ce qu'ils doivent de re- 
merciments aux professeurs du Muséum dont je viens de citer les noms. » 


Déclaration de M. E. Cuevrevz, Directeur des teintures des manufactures 
des Gobelins, de la Savonnerie et de Beauvais. 


« Il ne s’est trouvé aucune autorité aux Gobelins, lorsque le feu y a été 
mis; mais des tapissiers, prenant l'initiative, ont prêché d'exemple : la part 
du feu a été faite courageusement, et avec une grande intelligence. 

» L’incendie à détruit 80 mètres de bâtiments composant : 

» 1° La galerie ouverte au public: 

» 2° Un atelier renfermant six métiers; 

» 3° Trois salles renfermant des broches chargées de fils teints ; 

» 4° L'école de tapisserie; 

» 5° Un atelier de peinture; 

» 6° Une partie du magasin des plâtres destinés à l’enseignement du 
dessin. 

» La perte vraiment désastreuse est la collection des tapisseries depuis 
Louis XIV jusqu’à nos jours. 

__» Le projet des incendiaires était de brüler tous les bâtiments. 

» C’est au courage de tous les employés des Gobelins, et des honnêtes 
gens du quartier, hommes, femmes et enfants, qu’on est redevable de la 
conservation les bâtiments qui ont échappé à l'incendie; et si, dans un tel 
désastre, il m'est permis de dire un mot, on me le pardonnera en faveur 
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du sentiment de reconnaissance qui me le dicte, c’est que, sans ce courage, 
sans ce zèle, les Gobelins n’existeraient plus, et dès lors auraient disparu les 
produits de mes recherches sur la laine et le suint auxquelles je me livre 
depuis bientôt un demi-siècle (1). » 


GÉODÉSIE ASTRONOMIQUE. — Vote sur la destruction du Cercle méridien 


n° II de Rigaud par les incendiaires de la Commune ; par M. Yvon 
VILLARCEAU. 


€ Dans la prévision du bombardement de l'Observatoire par les Prus- 
siens, les instruments de géodésie avaient été rentrés dans leurs caisses et 
déposés dans une des pièces du rez-de-chaussée où je m'étais réfugié pen- 
dant le siége. 

» Deux obus ayant alors éclaté à peu de distance de la fenêtre et l’un 
d’eux ayant projeté des débris enflammés dans l’intérieur de la pièce, je 
me retirai dans une autre piece, séparée de la principale par une mince 
cloison en planches à laquelle étaient adossées les caisses des instruments : 
ces caisses superposées me servaient de rempart. 

» Lundi dernier, 22 mai, je songeai à mettre à l’abri de la destruction 
deux Mémoires inédits et des Tables numériques qui avaient nécessité plu- 
sieurs centaines de pages de calculs : le parti de la Commune ayant émis 
la prétention d'étendre sa domination sur les établissements publics, il ne 
m'était pas venu à l’esprit que ce füt dans le but de les détruire. Aussi 
déposai-je, sans défiance, mes papiers, sur des tablettes adossées à la cloi- 
son dont je viens de parler, mais du côté opposé à celui des caisses conte- 
vant les instruments géodésiques. 

» Daos la nuit du 23 au 24 mai, seize à dix-huit personnes, dont les trois 
quarts composés de femmes et d'enfants, s'étaient réunies à l'étage supé- 
rieur de la tour de l’est; elles furent averties, un peu après minuit, que le 
feu était à l'Observatoire. Une seule issue permettait de’s’échapper : on en 
profita pour gagner une cabane destinée à servir d’abri à l’héliostat de 
Foucault : de là on vit effectivement de vives lueurs d'incendie, mais dont 
la source était extérieure à l'Observatoire. 

» Quand le jour fut venu, on se hasarda à sortir, non sans crainte de 
rencontrer les gens de la Commune. C’est alors que nous constatämes 
que les incendiaires avaient brisé l’un des panneaux de la porte du maga- 


(1) Cent pages seulement de ces recherches sont imprimées dans le XXXIX® volume de 
ses Mémoires, que l’Académie a bien voulu mettre à ma disposition. 
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sin de la géodésie et avaient mis le feu aux caisses. Les habitants de l'Ob- 
servatoire étaient parvenus déjà à éteindre l'incendie; mais j’eus la douleur 
de constater que l’instrument le plus précis et le plus complétement étudié 
que possède l’Observatoire a subi les plus graves avaries : des pièces mé- 
talliques ont été en partie fondues, et il est douteux qu’il soit possible de 
tirer parti de ce qu'il en reste, sans le remettre pour ainsi dire à neuf. 

» Cela est d’autant plus regrettable que l'instrument de Rigaud a été em- 
ployé de 1864 à 1870 dans les expéditions géodésiques, et, comme Je l'ai 
dit, complétement étudié. La perte n’est pas seulement une perte matérielle, 
puisqu'il faudra recommencer sur l'instrument restauré, ou sur un autre, 
des études qui exigeront beaucoup de temps et de patience. On sait, par 
exemple, qu’un cercle dont les erreurs de division ont été déterminées a 
une bien plus grande valeur que n’en avait le même cercle à sa sortie des 
mains de l'artiste. 

» Le porte-microscopes d’un autre instrument, construit par M. Eichens, 
a également été détruit. 

» Une pendule astronomique, faisant partie du matériel de la géodésie, 
paraît avoir échappé à l'incendie; la caisse seule aurait brûlé. 

» Les papiers déposés sur les tablettes ont été atteints par l’incendie; 
mais, grâce aux cartons dans lesquels une partie était contenue, il n’y a eu 
que quelques feuillets de carbonisés. 

» Ces affreux ravages nous empêcheront sans doute de participer pro- 
chainement aux grands travaux de l’Association Géodésique internationale 
qui devait siéger à Vienne en septembre 1870, et avait invité le gouverne- 
ment français à s’y faire représenter. Mais nous nous consolerons en faisant 
voir, dans une autre Note, que si nous abandonnons un instant les opéra- 
tions sur le terrain, la France pourra du moins revendiquer la première 
solution, qui ait été produite, du problème de la vraie figure de la Terre. 


» En l’absence momentanée du Directeur de l'Observatoire, je n’ai 
point à faire connaître les dégâts qui ont été occasionnés dans les services 
auxquels je suis étranger, ni ceux qu'ont pu subir le monument et les 
coupoles. » 


M. Êue pe Braumonr annonce à l’Académie que l'École des Mines n’a 
été endommagée que par l'explosion de la poudrière du Luxembourg. Les 
vitres et les ustensiles en verre des laboratoires ont été en grande partie 
brisés; mais les collections n’ont éprouvé ni dégâts, ni dilapidation., 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des subsistances pendant le siége de Paris en 1870. 
Mémoire de M. Paves (1). 


Le 


« Au moment où des armées nombreuses, formées de toutes les classes 
mobilisables de l'Allemagne, débordant sur notre territoire, allaient in- 
vestir la capitale de la France, les chefs de l’invasion dès longtemps pré- 
parée disaient qu’une ville de deux millions d’âmes (2) peut à peine étre 
approvisionnée d’aliments pour quelques semaines, et que, dans ce court 
délai, la famine ne pouvait manquer de leur livrer Paris. Comment se fait-il 
donc que, malgré la soudaineté de l'attaque et un rigoureux blocus, plus 
de cent jours déjà aient pu s’écouler, sans que nos subsistances aient été 
épuisées ? | 

» Tel est le grand problème que je voudrais élucider, en montrant les res- 
sources variées, ignorées généralement des gens du monde et que ne soup- 
çonnaient pas des hommes d’État, habitués aux froids calculs politiques, 
ceux qui croyaient nous affamer si cruellement et si vite. 

» Je voudrais dire aussi comment ont été déjouées les prévisions des 
mêmes ennemis de notre nation, lorsqu'ils comptaient sur les fléaux des 
épidémies meurtrières qui se seraient développées par les masses énormes 
de détritus organiques putrescibles, accumulés chaque jour depuis l'instant 
où leur triple cercle de fer ne laisserait plus sortir un seul convoi au de- 
hors de l’enceinte fortifiée ou de la ligne de nos forts. 

» Nous verrons comment les immenses approvisionnements d’une des 
premières cités commerçantes du monde, comment les magasins des ma- 
tières premières des industries métropolitaines sont venus combler les 
vides d’une gigantesque consommation journalière; comment des indus- 
tries nouvelles, utilisant les matières organiques, abandonnées naguère, 
ont, du même coup, assaini des dépôts qui, disait-on, devaient bientôt in- 


(1) M. Payen avait annoncé l'intention de lire ce Mémoire à l’Académie, à la séance du 
15 mai; c’est le 13 qu’il a succombé. Le Mémoire a été confié, par sa famille, à M. Che- 
vreul, qui s’est chargé du soin d’en faire une analyse verbale dans la séance de ce jour. 
L'Académie a décidé que, bien que dépassant en étendue les limites réglementaires, il serait 
inséré en entier au Compte rendu. 

(2) En réalité, la population actuelle de Paris, comprenant les communes réfugiées, l’ar- 
mée, les gardes nationales et la garde mobile de plusieurs départements, dépasse deux mil- 


lions cinq cent mille habitants. 
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fecter et rendre mortel l’air que nous respirons; comment enfin ces sub- 
stances altérables, soustraites à la fermentation et transformées chaque 
jour en produits nutritifs, ont, accru, dans une large mesure, nos subsis- 
tances. 

» Nous démontrerons, en outre, que plusieurs de ces nouvelles indus- 
tries doivent survivre désormais aux circonstances exceptionnelles qui les 
ont fait naître, et accroître d’une manière durable nos ressources en pro- 
duits animaux, insuffisants chez nous pour constituer une alimentation ré- 
paratrice et développer la force de la population. 

» Laissant de côté, pour aujourd’hui, les services d’un autre genre que 
la science et l’industrie ont rendus, par la fabrication improvisée des armes 
et nouveaux engins de guerre, par les heureux perfectionnements de deux 
mémorables inventions françaises, les ballons et la photographie, appli- 
quées avec succès aux nécessités d'un long siége, nous exposerons, suivant 
l’ordre même où ils se sont produits, les faits d’abord inquiétants au point 
de vue de l'hygiène et de l’alimentation publiques. 


IT. 


» Le Conseil de salubrité du département de Ja Seine fut tout d’abord 
chargé de proposer les mesures à prendre pour prévenir les dangers de 
l’accumulation, sur plusieurs emplacements des arrondissements contigus 
aux remparts, des détritus, boues, immondices et fumiers enlevés chaque 
jour des rues, halles, écuries, étables et bergeries : ces amas de détritus, 
volumineux en tout temps, venaient d’être considérablement augmentés 
par suite de l'introduction précipitée, dans nos murs, de 5ooo bœufs et 
150000 moutons, destinés aux approvisionnements et réunis dans des 
parcs la plupart mal situés et disposés à la hâte. 

» Ne devait-on pas craindre que les déjections, les matières végétales et 
animales, réunies sur quelques points du périmetre de Paris, vinssent for- 
mer en ces lieux des foyers d’émanations, analogues à celles qui, dans les 
Dombes, les Landes et la Sologne, dans la campagne de Rome et même 
dans les marais du Gange, ramènent chaque année les fièvres paludéennes 
ou d’autres maladies endémiques? | 

» Un examen attentif, simultanément effectué par plusieurs membres 
du Conseil sur tous les points menacés, permit de déclarer que, sous cer- 
taines conditions facilement réalisables, de tels dangers seraient peu à 
craindre, lors même que les énormes amas de ces matières organiques en 
fermentation répandraient aux alentours des vapeurs nauséabondes. 
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». Voici comment, par un exemple concluant, on parvint à démontrer 
l’innocuité de tels amas, exhalant par leur fermentation continuelle, durant 
plusieurs années, des gaz et vapeurs fétides, trés-incommoes, sans être à 
proprement parler insalubres, 

» Chacun sait qu’une partie des boues de Paris, de temps presque immé- 
morial, transportées tous les ans sur le territoire d'Argenteuil, en vue de 
fertiliser son vignoble et ses cultures de figuiers, y sont disposées le long 
de la route en tas considérables, élevés, de 3 mêtres environ, sur une 
étendue dépassant un kilomètre. Ces débris et immondices, durant tout le 
cours de leur fermentation, dégagent continuellement des gaz ammonia- 
canx et sulfurés, d'autant plus abondants et infects que la température 
atmosphérique s'élève davantage, et cependant, même pendant les cha- 
leurs estivales, alors que l’odeur nauséabonde semble insupportable à 
quelque distance, aucune maladie spéciale ne prend naissance et la salu- 
brité publique n’en est pas troublée. | 

» C’est qu'il ne se rencontre pas là, avec les fermentations précitées, le 
concours des. eaux stagnantes, accompagnant ces fièvres paludéennes qui 
sévissent surtout aux approches de l’automne, lorsque l'évaporation super- 
ficielle du sol détrempé met à nu les ferments animés déposés par les eaux 
stagnantes. Quelles que soient, au surplus, les théories anciennes et nou- 
velles sur la nature de ces effluves malsains, agents de la malaria, les faits 
sont constants, et, lorsqu'on détruit la cause ou les circonstances qui lui 
donnent naissance, l'effet cesse ou ne se produit pas. 

» Ainsi donc, afin de prévenir l’insalubrité de l'air aux alentours des 
dépôts plus ou moins volumineux de débris organiques én fermentation, il 
faut surtout éviter que les eaux pluviales puissent, en délayant ces matières 
organiques accumulées, former ensuite des mares ou des eaux stagnantes; 
il faut donc préparer un écoulement facile vers des cours d’eau on des 
terrains en pente, ou encore vers des fonds sableux très-perméables, au 
moins pendant la durée du siége. 

» Telles furent les prescriptions propres à sauvegarder, dans cette oc- 
currence, les intérêts de la santé publique. 


III. 


» Avant de quitter ce sujet, on nous permettra d’anticiper un peu sur 
les événements, pour faire connaître une autre mesure d'intérêt général du 
même ordre, qui faillit être entravée par les premières prescriptions que 


nous venons de rappeler. 
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» Parmi les matières fermentescibles à transporter et à amonceler sur des 
terrains réunissant les conditions favorables, on avait compris les fumiers 
des étables et des écuries; des traités avec les entrepreneurs leur impo- 
saient cette obligation et leur donnaient le droit, dont ils avaient usé, de 
disposer de ces substances pendant la durée du siége. * 

» Or il advint qu'au moment où, depuis plus d’un mois, ces traités 
suivaient leur cours, il fallut reprendre la libre disposition des fumiers, 
dans un intérêt public non moins urgent: voici dans quelles circonstances. 
Un de nos agriculteurs, publiciste distingué, M. Joigneaux, et l’un de nos 
horticulteurs des plus habiles, M. Laizier, venaient alors d’unir leurs 
efforts en vue de faire prévaloir une idée féconde, appuyée par plusieurs 
des dignes représentants de la presse agricole. Ils proposaient au Gouver- 
nement d'utiliser pour la culture automnale, et même au delà, les 200 hec- 
tares de terrains vacants, renfermés dans l'enceinte des remparts, afin 
d'obtenir, à l'aide de semis précoces, protégés par les abris de nombreux 
châssis vitrés, de jeunes plantes foliacées de choux, de chicorées, de 
colzas, consommables en vert, sous forme de salades et de feuilles cuites. 
Cet utile projet venait bien à point, car il offrait le moyen d’éviter, par 
un régime végétal parfaitement approprié, les fächeuses influences des 
viandes salées, dont on allait commencer la distribution, sur le développe- 
ment du scorbut. 

» On se mit promptement à l’œuvre : les jeunes plants étaient levés au 
bout de quinze jours, et, malgré la rigueur, inaccoutumée sans doute, de 
la saison, tout fit espérer que les légumes de primeur ne nous manqueraient 
pas. Nous devons ajouter ici que d’ailleurs, jusqu’à l’époque où la saison 
exceptionnellement rigoureuse est venue nous surprendre, la nourriture 
hygiénique végétale ne nous a pas fait défaut, grâce aux laborieux efforts 
des nombreux maraïichers établis dans Paris et ses environs, jusqu'aux 
limites défendues par nos forts. 

» Jamais peut-être on n’a vu, à cette époque de l’année, une telle abon- 
dance de produits alimentaires de ce genre : gros choux, petits choux de 
Bruxelles, céleri, choux-fleurs, et, en plus grandes quantités encore, ra- 
cines sucrées de betteraves rouges, jaunes et blanches, primitivement 
destinées à la nourriture des vaches laitières, que l’on entretenait ordi- 
nairement au nombre de 24000 à 28000 dans Paris ou son ancienne ban- 
lieue. La plus grande partie de cet approvisionnement, lorsque le nombre 
des vaches laitières se trouva réduit des six dixièmes, c’est-à-dire à 4800 
environ, put être utilisée pour l’alimentation des habitants. 
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» L’utile racine saccharifère nous rendit, dans cette occasion, un nou- 
veau service, et ce n'est pas seulement le sucre qui fut, en ce moment, 
très-favorable à notre alimentation; ce furent bien plus encore les sub- 
stances azotées et salines, qui rendirent à la fois plus fortifiant et plus sa- 
lubre le régime peu varié que nous imposait l’état de siége. 

» De l’avis de tous les médecins et des marins expérimentés, la nourri- 
ture végétale offre le meilleur moyen de prévenir le scorbut. Le mode de 
préparation des betteraves pour cette destination nouvelle est fort simple : 
les boulangers se chargent de les faire cuire dans leurs fours, après en 
avoir retiré le pain; il ne reste plus qu’à les découper en minces rondelles, 
pour les associer, dans les diverses préparations culinaires, ainsi que dans 
le pot-au-feu, aux autres légumes, que l’on peut se procurer plus difficile- 
ment, mais qui sont utiles dans ce cas pour relever, par leur arome ou leur 
goût plus prononcé, la saveur trop douce, peut-être, de la racine à sucre. 

» Apres cette digression, qui ne nous a pas paru hors de propos pour 
compléter le sujet intéressant des nouvelles cultures maraïchères dans 
Paris, nous reviendrons aux faits inquiétants qui se sont manifestés dès les 
premières journées du siége. 

IV. 

» En effet, les 12000 litres de sang, provenant des oo bœufs et des 
45oo à 5ooo moutons abattus chaque jour, qui, avant le siége, étaient 
transportés au dehors des murs dans des usines spéciales, où la dessiccation 
les réduisait à & de leur poids ou de leur volume, et permettait d’expédier 
ce résidu sec sous forme pulvérulente aux agriculteurs plus ou moins 
éloignés (parfois même jusque dans nos colonies des Antilles) comme un 
puissant engrais, ne pouvaient plus l’être pendant le siége. Cette industrie 
de la fabrication de l’engrais de sang desséché ne pouvant s'exercer dans 
l’intérieur de Paris, en raison des émanations infectes qu’elle répand à une 
grande distance autour des usines, on cherchait les moyens d'arrêter la 
fermentation putride si prompte du sang liquide, lorsqu'un habile chi- 
miste, M. Riche, proposa de transformer en boudin comestible tout le sang 
qui provenait des abatioirs. Il se trouva fort heureusement alors un tres- 
actif et intelligent industriel, M. Dordron, qui se chargea de l’entreprise 
et en peu de jours la conduisit à bonne fin. 

» Le succès remarquable de cette première tentative en inspira plusieurs 
autres, non moins heureuses. De nombreux débris, négligés dans les jours 
d’abondance, ou livrés à diverses industries manufacturieres actuellement 
en chômage, furent successivement mis à profit pour accroitre nos sub- 
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sistances : les tendons etIles rognures des peaux de bœuf, de veau et de 
mouton, ordinairement abandonnés aux fabricants de gélatine et de colle 
forte, furent facilement rendus comestibles à l’égal des pieds de mouton, 
qui, en tout temps, reçoivent cette destination; les intestins des bœufs, des 
vaches et des veaux, jetés au fumier en temps ordinaire; ceux des moutons, 
réservés pour la fabrication des cordes harmoniques, entrèrent indistinc- 
tement dans la préparation des andouilles, ou servirent à confectionner des 
enveloppes de saucissons. Enfin, bientôt après, lorsque les animaux des 
espèces bovine et ovine eurent été presque entierement consommés, on 
recourut aux chevaux, qu’il fallut bien abattre à mesure que les fourrages 
pour les nourrir manquaient; alors aussi, les débris du même genre pro- 
venant de ces mêmes chevaux, complétement négligés même en temps 
d’hippophagie commençante, reçurent les mêmes applications que Îles dé- 
bris de dépeçage des bœufs, vaches, génisses, veaux et moutons (1); de 
telle sorte qu’en définitive les matières putrescibles, qui, dans les prévi- 
sions de nos ennemis acharnés, devaient, en peu de temps, infecter l'air 
et répandre dans nos demeures les germes de maladies endémiques mor- 
telles, devinrent, au contraire, une source nouvelle et puissante de sub- 
stances alimentaires, végétales ou animales, toniques et salubres. 


V. 
Hippophagie. Nouveaux aliments. 

» Parmi les innovations heureuses que les suprêmes nécessités du siége 
de Paris auront fait surgir ou définitivement consacrées, on devra compter 
l’application généralisée de la viande de cheval à l’alimentation publique, 
et la connaissance scientifique des qualités organoleptiques de certains 
produits du dépeçage de ces animaux, qualités bien supérieures à celles 
des produits analogues qu’on avait obtenus jusque-là exclusivement des 
animaux des espèces bovine et ovine. 

» On était d’ailleurs, et depuis longtemps, préparé chez nous à considé- 
rer comme salubre et réparatrice la consommation des produits de l’espèce 
chevaline; on savait, par les nombreux écrits de nos savants, que l’hippo- 
phagie, en honneur dans les anciens temps, s’est perpétuée chez plusieurs 
peuples jusqu’à nos jours. Mise en pratique avéc un remarquable succès, 
dans l'intérêt de nos armées, par le grand chirurgien militaire Larrey, 
membre de l’Institut de France, elle était depuis quelques années vive- 


(1) Nous reviendrons plus loin sur cette question, à propos des nouvelles conserves 
alimentaires. 
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ment recommandée dans les écrits ét par les exemples d’Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire, notre très-regretté confrère de l’Académie des Sciences. 
M. Decroix, vétérinaire habile, actif et persévérant, avait repris avec un 
zèle des plus louables cette œuvre encore inachevée et l’avait menée à 
bonne fin. M. de Quatrefages, de l'Académie des Sciences, avait donné son 
puissant concours à cette méthode, au nom même de la Société protectrice 
des animaux. Cette Société y voyait sans doute, après l’époque où les che- 
vaux ne rendent plus de très-grands services, le moyen de leur faire acqué- 
rir une valeur qui les garantit, pendant les années où leur travail effectif 
diminue, contre les mauvais traitements et la nourriture insuffisante qui 
eussent amoindri d’autant la valeur vénale de ces animaux destinés à la 
boucherie. Le possesseur du cheval se trouvait ainsi engagé à le ménager, 
afin d’en tirer un meilleur parti à la fin de sa carrière active. 

» Déjà, sur les avis des Conseils d'hygiène et de salubrité, l’Administra- 
tion avait autorisé, dans Paris et dans plusieurs villes de province, l’établis- 
sement de boucheries spécialement affectées au dépeçage et à la vente des 
chevaux, dirigés dans ce but vers les abattoirs. Les produits, vendus à moitié 
du prix de la viande de bœuf, trouvaient assez d’acheteurs pour déterminer 
l’augmentation du nombre de ces boucheries nouvelles. 

» Cette utile pratique commençait donc à être favorablement accueillie 
en France, au moment même où l'investissement de la capitale, sous la pres- 
sion d’une dure nécessité, vint hâter le moment où les préjugés qui résis- 
taient encore seraient complétement dissipés. Dès lors aussi la vérité, de- 
venue évidente pour tous, fit admettre sans conteste les faits suivants, 
qui furent constatés par des hommes compétents, et que chacun dans sa 
pratique a pu vérifier à loisir. 

» On a reconnu que, parmi les animaux de l'espèce chevaline, les 
juments offrent la chair la meilleure; viennent ensuite les chevaux hon- 
gres; enfin les produits obtenus du dépeçage des chevaux entiers occupent, 
dans cette application, le dernier rang. 

» Relativement à chacune de ces trois sortes de produits, ceux qui pro- 
viennent d'animaux en bon état sont bien meilleurs et donnent un poids 
plus considérable de chair comestible que s'ils venaient d'animaux trop 
âgés, amaigris ou maladifs. 

» Toutes choses égales d’ailleurs, les chevaux abattus en bon état don- 
nent, en viande nette, un rendement supérieur, de 10 pour 100 environ, 
au produit obtenu des animaux de l’espèce bovine. 

» Les expériences comparatives avec les autres animaux de boucherie 


09. 
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ont dévoilé plusieurs avantages notables, en faveur des produits de l’aba- 
tage des chevaux : 

» 1° Au point de vue des salaisons, d’après M. Lesens, chef des opéra- 
tions de ce genre à Cherbourg pour la marine (et en ce moment à l'abattoir 
de Grenelle pour l’approvisionnement de Paris) : sous l’influence du sel 
marin, la chair du mouton cède une telle quantité de liquide, que son tissu 
devient fibreux et peu sapide; la viande de cheval, au contraire, se prête, 
à l’égal de celle du bœuf, à la meilleure méthode de salage; 

» 2° Sous le rapport des qualités alimentaires : le cheval présente, en 
effet, dans certaines parties de ses tissus et de ses os, des substances grasses 
variées, depuis la fluidité de l'huile d’olive jusqu’à une consistance buty- 
reuse, toutes exemptes d’odeur ou douées d’un très-léger arome agréable, 
analogue à la légère odeur qu'exhalent les pommes müres. Ces substances, 
déjà bien appréciées à Paris, particulièrement depuis la présentation de 
plusieurs Notes successives à la Société centrale d'Agriculture de France, 
au Conseil d’hygiène et de salubrité de la Seine et à l’Académie des Sciences, 
ces substances grasses, disons-nous, peuvent s'appliquer et s’employèrent 
en effet dans les préparations culinaires, comme les meilleurs succédanés 
connus du beurre, qui, plus de deux mois avant la fin, nous fit défaut, et 
de l’huile d’olive, qui ne tarda guère à nous manquer aussi. 

» Quelques détails sur la nature spéciale de ces substances grasses, leur 
siége dans le corps et le squelette des chevaux, et sur les moyens simples 
de les en extraire, ne sembleront pas déplacés ici. 

» Les tissus adipeux, c’est-à-dire renfermant les substances grasses 
neutres dans des cellules de matière azotée, sont répartis en proportions 
variables, suivant l’état d'embonpoint ou de maigreur, entre les muscles, et 
se rencontrent en masses plus considérables dans le mésentère et l’épiploon. 
On enlève aisément à la main ces tissus adipeux, et, pour en extraire la. 
substance grasse, il suffit de les couper ou de les hacher menu. Il est mieux 
encore, si l’on opère en grand, de les broyer entre les rouleaux d’un lami- 
noir cannelé, afin de mieux déchirer les cellules. En chauffant ensuite vers 
100 degrés, la graisse fluidifiée s’écoule, tandis que le tissu se contracte et 
favorise la sortie de la matière grasse fluidifiée. Cette opération est gran- 
dement facilitée pour les produits du cheval, dont les matières grasses sont 
bien plus fusibles que celles du bœuf et, à plus forte raison, que celles du 
mouton. 

» Les os de ces trois espèces animales contiennent de la matière grasse 
dans leurs cavités cylindriques, sous la forme de moelle que chacun con- 
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naît (et qui est également constituée par un tissu cellulaire adipeux), et 
dans des cellules semblables que renferment les parties renflées et spon- 
gieuses des os de toutes les articulations. On parvient à extraire cette 
matière grasse en séparant, à la scie, les bouts renflés des os longs, plon- 
geant le canal médullaire dans l’eau bouillante qui fait sortir la moelle, et 
divisant à la hache en plusieurs fragments les extrémités spongieuses, puis 
les jetant dans l’eau bouillante, qui liquéfie la matière grasse et la fait sortir 
des cavités nombreuses qui la recèlent. 

» Cette opération constituait en France, dès le commencement de ce 
siècle, une industrie spéciale, dite des fondeurs d’os : cette industrie occu- 
pait dans Paris et la banlieue plus de 3000 ouvriers, hommes, femmes, 
enfants, occupés principalement la nuit à ramasser une foule de débris 
d’étoffes, de toiles, de papier, de métaux, de verre cassé, etc., matières qui 
retournent aux papeteries, fonderies, fabriques de fers agglomérés, verre- 
ries et savonneries. Ces dernières utilisaient la totalité à peu près de la ma- 
tière grasse extraite des os, matière vendue en général à un prix moitié 
moindre que le suif obtenu, dans les fondoirs, des tissus adipeux du bœuf 
et du mouton, ou du suif importé de Russie. 

» Pendant le siége, toutes ces substances grasses, employées alors dans 
l'alimentation, quintuplèrent de valeur. Les produits obtenus simplement, 
avec plus de soin, des tissus et des os de chevaux occupent le premier 
rang, aussi bien pour leur goût agréable que sous le rapport de leur prix 
plus élevé; ils peuvent, sans avoir à subir aucune épuration, être employés 
dans la préparation des mets les plus délicats et suppléer ainsi, sans désa- 
vantage sensible, le beurre et l'huile d’olive. Si même la graisse de cheval 
n’était trop peu abondante, son application sur des rôties de pain grillé ne 
tarderait guère à se répandre, et pourrait lutter avantageusement avec les 
rôties à la graisse d’oie, si bien appréciées dans les campagnes. 

» Il n’en est pas de même des produits gras tirés des bœufs (tissus et 
os) et des moutons. Ces tissus, plus consistants, conservaient une légère 
odeur, rappelant un peu trop leur origine, lorsqu'un habile et très-actif 
manufacturier, M. Dordron, déjà cité, parvint, en employant à chaud un 
bain alcalin, à éliminer les faibles quantités d’acides gras qui laissaient 
dans ces graisses un goût de suif. Dés lors le produit, sensiblement ino- 
dore, put être vendu sous la dénomination exagérée de beurre de Paris. 
Cette nouvelle substance alimentaire mérita mieux son nom, lorsque les 
commerçants, éclairés par les récentes données scientifiques, unirent à 
volonté, en toutes proportions, les substances grasses naturellement neu- 
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tres, sans odeur, et demi-fluides ou très-faiblement consistantes, des che- 
vaux et de l'espèce asine, avec les graisses épurées de bœuf et de mouton, 
trop consistantes et peu agréables lorsqu'elles sont employées seules. 

» Ces succès ont amené tout récemment une proposition plus radicale 
encore de la part d’un habile chimiste manufacturier, auteur de plusieurs 
autres applications de la science à l’industrie. Se rappelant, à ce propos, 
que les acides gras volatils odorants sont la source principale des odeurs 
désagréables, repoussantes même, des huiles depuis longtemps extraites, 
ainsi que des suifs préparés pour la fabrication de la chandelle, il proposa 
d’imiter le procédé usuel des cuisinières, qui réussissent souvent à enlever 
un mauvais goût à leur friture en jetant dans celle-ci, lorsqu'elle est 
chaude à point (ce qui correspond à 215 ou 225 degrés du thermomètre 
centigrade), un oignon ou une pomme de terre : il conseilla, pour at- 
teindre le même but, de pratiquer une aspersion de fines gouttelettes d’eau 
dans la graisse à désinfecter, chauffée préalablement à cette température. 
Dans l’un comme dans l’autre cas, la vapeur d’eau qui se dégage en bouil- 
lonnant entraine avec elle les acides volatils à odeur nauséabonde. Une 
semblable opération, transportée du laboratoire dans des usines spéciales, 
permettrait, d'après l'expérience faite par l’auteur, de mettre à la disposi- 
tion des habitants de Paris de nouvelles substances grasses alimentaires, 
convenablement épurées, provenant des 15 à 16 millions de kilogrammes 
de suif et d'huiles de colza emmagasinés à Paris, qui d’ailleurs pouvaient 
être remplacés, avec grand profit, pour l'éclairage, par les bougies stéa- 
riques, et plus économiquement encore par les huiles de pétrole. 


VI. 


» Parmi les divers autres approvisionnements réunis en vue de destina- 
tions toutes différentes de celles qu'ils reçurent alors, nous pouvons citer, 
comme l’un des plus curieux, le produit accuinulé sous le nom d’albumine 
desséchée : ce produit est le résultat de la dessiccation, à basse température 
(30 à 35 degrés), des blancs d'œuf qui se trouvent, par cette opération, 
réduits au sixième de leur poids, et se présentent alors sous la forme de 
lamelles transparentes, jaunâtres, ressemblant à de l’écaille blonde, faciles 
à conserver très-longtemps sans altération et à exporter dans nos villes 
manufacturières comme à l'étranger, pour servir à l'impression des étoffes 
dites d’indienne (x). 
nes po et ni et pales che patents see es : NN QU 


(x) Voir, dans un Mémoire lu à l’Académie des Sciences le 4 de juillet 1821, et intitulé : 
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» Faute de pouvoir réaliser cette application, l’albumine desséchée res- 
tait sans utilité dans les magasins, représentant l’albumine de près de 
ô millions d'œufs employés à sa préparation, lorsque M. Barral, pensant 
avec raison qu'on pourrait s’en servir comme substance alimentaire, fit re- 
marquer que l’albumine desséchée dans les conditions précitées demeure 
soluble; qu’ainsi dissoute dans six fois son poids d’eau, elle se rapproche 
beaucoup du blanc d'œuf à l’état normal; que ro grammes de ce pro- 
duit, laissés douze heures en contact avec 60 grammes d’eau froide, s’y 
dissolvent par l'agitation, et représentent, pour diverses préparations culi- 
naires, à peu près trois blancs d'œuf, revenant ainsi à 33 centimes, ou 
11 centimes par œuf (1), ce qui laisse une large rémunération à l’indus- 
trie êt un bon marché relatif au consommateur. 

» C’est ainsi que l’on vit encore surgir un très-grand nombre de pro- 
duits alimentaires, dès longtemps accumulés dans Paris, constituant d’énor- 
mes dépôts et des approvisionnements inattendus, qui, trompant dans une 
heureuse direction les administrateurs de la chose publique, contribuérent 
pour une large part à la durée, on pourrait presque dire au renouvelle- 
ment de nos ressources alimentaires. 

» N'est-ce pas encore un de ces approvisionnements imprévus, ignorés 
même peu de jours auparavant, que ces centaines de mille kilogrammes de 
fécule humide, extraite dans un tout autre but des tubercules de la pomme 
de terre, qui, d’après une méthode nouvelle, accumulés à l’abri de la bombe 
dans des citernes enterrées, devaient bientôt, avec de semblables éléments 
amylacés, accroitre les quantités de pain disponible, tandis que dans les 
intentions des fabricants parisiens cette abondante matière première devait 
être transformée en sirops pour les brasseurs, les confiseurs et les liquo- 
ristes? Si même on introduisait dans la panification, avec huit à dix cen- 
tièmes de fécule, quatre ou cinq de farines de légumineuses, non-seulement 
la substance amylacée se trouverait accrue, mais les matières grasses et 
azotées ne seraient nullement amoindries; de telle sorte que le pain con- 
serverait toute sa valeur nutritive. 


De l'influence que l’eau exerce sur plusieurs substances azotées solides (Mémoires du Mu- 
séum, t. XIIL), le détail de toutes les expériences de l’auteur sur l’a/bumine crue et l’albu- 
mine cuite, pages 172 à 183 : 13,85 parties d’albumine liquide qui ont été séchées dans le 
vide sont redissoutes par 86,25 d’eau (page 173) et reproduisent ainsi de l’albumine 
liquide ou crue ou incuite. (Note de M. Chevreul.) 


(1) Un œuf ordinaire se vendait alors au moins dix fois plus cher. 
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» Tel fut encore, dans nos approvisionnements, le rôle de la substance 
amylacée la plus pure et la plus agréable au goût que l’on connaisse com- 
mercialement, sous le nom et le cachet d’origine de tapioka du Brésil, si 
grandement approvisionnée par le commerce international, que jusqu’à la 
fin, malgré les nombreuses demandes de cet excellent produit exotique, 
on le trouvait abondamment encore chez la plupart des marchands de 
comestibles; il s'emploie surtout dans la confection des potages les plus 
délicats. 

» C’est aussi à la voie commerciale entre les nations que nous avons dû 
les abondants dépôts, non encore épuisés, des excellentes conserves de 
bœuf d'Australie, préparées suivant le procédé français perfectionné du 
célébre inventeur Appert. C’est par la même voie du commerce national et 
international que nous avons reçu les approvisionnements considérables 
des meilleurs fromages de conserve et d’expéditions lointaines, dits de 
Hollande et de Gruyère, qui deux fois ont paru épuisés, et qui, destinés 
sans doute à reparaître à mesure que le prix s’en serait élevé, ont enfin 
fait leur apparition définitive par voie de réquisition. 

» Il est encore permis de citer, parmi les aliments toniques dont nous 
étions largement approvisionnés, le vin, qui suffirait avec le pain à nourrir 
la population et soutenir ses forces. 


VII. 


» Plusieurs industries spéciales, très-dignement représentées dans Paris, 
concoururent, d’une façon directe et indirecte, pour subvenir à l’alimen- 
tation parisienne, Au premier rang parmi les plus importantes, à divers 
points de vue, on peut citer les raffineries de sucre, qui à plusieurs époques 
ont doté l’industrie saccharine d’inventions et de perfectionnements que 
toutes les nations ont adoptés, notamment l'application du charbon d’os 
et des filtres à noir en grains à la décoloration et à l’épuration des sirops. 

» L'une des principales usines où s'opère le raffinage du sucre dans 
Paris traite chaque jour en temps ordinaire 130 000 kilogrammes de 
sucre brut de betteraves et des colonies; ses opérations méthodiques sont 
si bien combinées que la totalité des produits obtenus sortent de la raffi- 
nerie à l’état de sucre blanc en pains de première sorte et de sirops incris- 
tallisables dits mélasse. 

» Ces deux produits du raffinage dans Paris ont, jusqu’à la fin, abondam- 
ment pourvu la consommation directe et alimenté, en outre, une fabrica- 
tion active de deux produits alimentaires salubres et économiques, qui du 
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moins n’ont pas subi de hausse bien sensible; ce sont : 1° le chocolat (1), 
aliment des plus agréables qui peut améliorer le goût et les propriétés nu- 
tritives de diverses préparations peu sapides, le riz cuit à l’eau et la farine 
de fèves, par exemple; 2° un autre produit qui s'emploie avec une incon- 
testable utilité dans l'alimentation publique et dont nos marchands étaient 
abondamment pourvus, le pain d’épice, généralement très-apprécié pour 
ses qualités nutritives, organoleptiques, et son bon marché. 

» La mélasse de raffinage a, en outre, servi de matière première pour l’in- 
dustrie nouvelle d’un raffinage spécial qui, associant la décoloration de ce 
sirop incristallisable avec la saccharification de la fécule amylacée (des 
pommes de terre), livre au commerce des sirops plus blancs et plus 
agréables. 

» C’est ainsi que les produits sucrés, directement ou indirectement 
obtenus du raffinage, sont venus en aide à l’industrie perfectionnée et con- 
sidérablement agrandie de la fabrication des confitures, à ce point que 
l’une de ces fabriques, récompensée par des médailles de premier ordre 
aux expositions de Paris et du Havre en 1867, livre chaque année au com- 
merce près de 2 millions de kilogrammes de confitures salubres, d’un excel- 
lent usage et d’une facile conservation. Ce sont même les approvisionne- 
ments de ces produits et de ceux d’une autre origine qui ont entretenu la 
consommation des confitures, devenue plus active depuis l’investissement 
de Paris. 

» La seconde source des abondants aliments sucrés de ce genre nous 
vint des produits préparés comme à l'ordinaire vers l’arrière saison, en 
vue des réunions élégantes, bals et soirées, auxquels nous invitons avec 
tant de plaisir tous les ans les étrangers, empressés eux-mêmes d’accepter 
notre cordiale hospitalité. Or, et bien malheureusement, cette année, ni 
Français, ni étrangers ne devaient se rendre à de pareils raouts. Force était 
donc de donner une autre destination aux sucs de fruits, sirops, fruits con- 
fits ou conservés, préparés dans des vues qui ne se sont pas réalisées, tant 
s’en faut! Tous ces produits, si bien préparés à Paris, ont trouvé à point leur 
application utile pour rendre plus variée, plus agréable et plus hygiénique 
la consommation du pain. 

» Les transformations, en particulier, des sucs et sirops de fruits don- 


(x) Une des plus importantes et des plus estimées parmi les fabriques de chocolat est 
depuis fort longtemps installée au centre de Paris et n’a pas interrompu ses utiles opé- 
rations, 

C, R., 1871, 197 Semestre. (T.LXXII, N° 24.) 84 
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nèrent lieu à l’industrie nouvelle des gelées, dans lesquelles les sucs végétaux 
de fruits frais, ceux de pommes notamment, ne pouvaient nous procurer 
des gelées végétales : on eut recours à la gélative animale en feuilles minces 
et diaphanes. Ces gelées, un peu plus nutritives sans doute, furent bien 
accueillies du public, celles surtout qui contenaient du jus de groseilles. 
Leur bas prix relatif ayant fait naître quelques soupçons, le Conseil de sa- 
lubrité de la Seine fut consulté; il déclara que ces nouvelles gelées écono- 
miques étaient en général salubres et rendaient plus agréable une des 
formes sous lesquelles on peut consommer le pain. 


VIII. 


» Cette circonstance, toute fortuite, fut au nombre de celles qui rame- 
nèrent l'attention générale sur le parti que l’on pourrait tirer, dans les cir- 
constances graves où nous sommes, de la gélatine ou des tissus organiques 
cellulaires, tendineux ou osseux qui lui donnent naissance à l’aide d’une 
simple ébullition dans l’eau. A cette occasion, la question de la gélatine, qui 
avait autrefois occupé pendant dix années consécutives l’Académie des 
Sciences et pendant toute sa vie un de ses membres, qui lui-même avait reçu 
de son père la mission de continuer cette étude, la question, dis-je, de la 
gélatine revint devant l’Académie des Sciences, et M. Chevreul, un des 
membres de la Commission spéciale, présenta dans plusieurs séances l’his- 
torique complet et très-intéressant de la question si longtemps débattue. 
(Voir Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 26 décembre 1870.) 

» Un court résumé de cet historique, mettant en évidence des faits géné- 
ralement ignorés et faisant connaitre des conclusions sur lesquelles physio- 
logistes et chimistes sont actuellement d'accord, ne paraitra pas sans doute 
déplacé ici. 

» Denis Papin, justement célèbre par ses observations sur la vapeur 
appliquée aux machines, démontra, de 1680 à 1682, que l’on peut extraire 
la gélatine des os en les soumettant, dans l’eau liquide, à une température 
supérieure à 100 degrés. 

» En 1958, Hérissant éliminait la substance calcaire des os au moyen des 
acides. 

» Changeux, vers 1775, en partant d’une proposition inexacte dans sa 
généralité, fit cette remarque importante, que l’on peut extraire des os 
préalablement réduits en poudre, par l’eau bouillante sous la simple pres- 
sion atimosphérique, une gélatine savoureuse, sans avoir recours au digesteur 
de Papin. 


( 627 ) 

Proust, ancien membre de l'Institut, jeta le plus grand jour sur la 
question en 1791; véritable inventeur du bouillon d'os, il en fut le juste ap- 
préciateur en montrant, après tant d’exagérations insensées, que ce liquide 
présente une grande infériorité si on le compare au bouillon de viande. 

Cadet de Vaux, en s’appropriant plusieurs des idées trop favorables 
au bouillon d’os, fit cependant une expérience qui n’est pas concluante 
sur la propriété nutritive de la gélatine : il jeta devant un chien, d’un 
côté de la soupe, et tout auprès un plat rempli d’os; ceux-ci furent seuls 
rongés ou dévorés, tandis que l'animal ne toucha pas à la soupe. Cadet 
de Vaux déclara que les chiens avaient résolu la question. Mais faisons 
observer que les os ne contiennent pas la gélatine toute formée, comme il le 
croyait, mais bien le tissu azoté qui la donne sous l'influence de l’eau 
bouillante; de sorte qu’en définitive, c’est ce tissu que le chien mangea, et 
non de la gélatine. 

Ce fut en effet ce tissu organisé que Darcet employa d’abord comme 
gélatine alimentaire; malheureusement il donna plus tard la préférence à 
la solution gélatineuse, plus facile à obtenir des os par l’eau et la vapeur 
sous une pression plus forte que l'atmosphère, et à une température plus 
élevée que 100 degrés. Il est désormais bien reconnu, par les expériences 
des physiologistes et des chimistes qui ont eu la plus grande part à la solu- 
tion du problème (MM. Chevreul, Dumas, Edwards ainé, Milue Edwards, 
Fremy, etc.), que le tissu organique dit osséine est d'autant moins nutritif 
qu'il a été plus complétement transformé ou désorganisé par une ébullition 
plus longue, et qu'on ne doit le soumettre à l’ébullition que le temps né- 
cessaire pour l’attendrir et le rendre mangeable, C’est spécialement sous cette 
forme que l'on prépare, depuis quelque temps, plusieurs mets légérement 
salés ou sucrés à l’osséine. 

» Les os simplement réduits en poudre seraient sans doute plus nutritifs 
encore, car ils introduiraient dans le régime alimentaire des phosphates de 
chaux et de magnésie, sous des formes convenables à l’assimilation de ces 
matières minérales, qui se trouvent souvent en proportions insuffisantes 
dans les aliments peu substantiels. 

» Nous venons de voir comment Cadet de Vaux eut recours à l'espèce 
canine pour résoudre une question débattue entre les hommes, et comment 
il accepta le jugement ainsi rendu. Si, depuis lors, les chiens demeurérent en 
possession de se nourrir d’une grande partie des os négligés, on peut dire 
que ce privilége leur semble disputé aujourd'hui, en voyant les importantes 
applications qu’en ont faites les hommes. 


84. 
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» Enfin, on put croire à la suppression de la race canine à Paris, lors- 
qu’on reconnut que cette race nous fournissait, comme dans certaines 
localités de la Chine, des animaux de boucherie, non des meilleurs, mais 
du moins de ceux dont la chair est comestible et douée de propriétés 
alimentaires toniques. Toujours est-il que jamais les ordonnances de police, 
en vue de la limitation du nombre des chiens dans la capitale, ne produi- 
sirent un aussi grand résultat. 

» Si quelquefois la faim est, dit-on, mauvaise conseillère, il est probable 
que, du moins en cette circonstance, elle aura produit ce triple effet utile, 
de tarir ou d’amoindrir dans sa source la cause de l’effrayante maladie de 
la rage, de diminuer le nombre des animaux consommateurs d'aliments 
utiles à l’homme, et de faire servir ces animaux eux-mêmes à augmenter 
nos ressources alimentaires. 


IX. 


» On voit combien le commerce si actif et les manufacturiers si ingé- 
nieux ont apporté de ressources fécondes et variées à l’approvisionnement 
de la capitale; toutefois on ne saurait se dissimuler ce que le rationnement 
des vivres et des combustibles, au milieu d’un hiver exceptionnellement 
rigoureux, imposa de gêne et de souffrances à la population parisienne, se 
résigpant sans se plaindre aux longues heures d’attente, pour aller recevoir 
les répartitions des aliments, proportionnelles au nombre des habitants, 
quelle que fût leur position sociale: ce fut l'égalité complète devant les pre- 
miers besoins de la vie. 

» Plus d’un étranger, ami de la France, volontairement enfermé avec 
nous dans la capitale, a été frappé de ce spectacle grandiose que présentait 
une immense population agelomérée, manifestant, par son ardeur guerrière 
tout à coup surexcitée et par son adiuirable patience, la ferme volonté de 
résister à l’oppression, attendant avec calme et résignation l'heure de la 
délivrance. » 


Note de M. Cuevreuz annexée au Mémoire de M. Payen. 


« Le Mémoire qu’on vient de lire sera consulté relativement à la ques- 
tion des subsistances nécessaires à une ville telle que Paris, et dans des cir- 
constances analogues à celles qui viennent de la frapper. 

» Il apprendra ce qu’on à fait dans cette grande ville abandonnée à elle- 
méme pour échapper aux horreurs de la famine, On verra le parti qu’on a 
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tiré d’un grand nombre de produits d’origine organique dont la destina- 
tion était fort différente de l’usage qu’on en a fait. 

» Parmi les produits tirés de la peau de veau, je mentionnerai une pré- 
paration alimentaire faite par M. Ernest Duchesne (1), susceptible de rem- 
placer une préparation de peau du cochon. Le nouveau produit, que j'ai 
vu en grande masse, est remarquable par l'aspect, le goût et un léger 
arome. Il doit sa bonne qualité au mode de cuisson auquel il est soumis, et 
J'ajouterai que le prix en est notablement inférieur à la préparation du 
cochon. 

» M. Payen, en parlant du tapioka du Brésil, provenant de la fécule de 
manioc, à insisté sur l'excellent usage de cette préparation dans la confec- 
tion des potages. Je me suis souvent demandé pourquoi en France, où l’on 
s’est occupé depuis si longtemps de la préparation des fécules, on n’a pas * 
cherché, comme au Brésil, à recourir à des modifications opérées sur elles 
au moyen d’une cuisson particulière ; car, en définitive, le tapioka tire son 
caractère de l’action de la chaleur à laquelle la fécule du manioc a été 
soumise. 

» Mais autant je suis partisan des recherches qui peuvent accroître le 
nombre des matières propres à l'alimentation, autant il est nécessaire que la 
police veille à ce que des produits de mauvaise qualité ne se répandent pas 
dans la consommation et soient recherchés à cause du bon marché. Je m’en 
rapporte aux comités et aux commissions chargés de cette inspection; mais 
la réflexion que j'énonce en ce moment m'est suggérée par quelques faits 
personnels. J'en dirai autant de l'influence de l’altération des matières 
d’origine organique, sur laquelle j'ai appelé l’attention, dès 1845, dans un 
Mémoire sur l’hygiène des cités populeuses. Je crois que plus on ira et plus 
on verra que mes observations sur les cimetières, sur l'infection des eaux 
souterraines, sur celle du sol par les conduits de gaz simplement enter- 
rés, etc., sont fondées. Du reste, je compte revenir bientôt sur ce sujet, en 
examinant le nouveau Paris au point de vue de la salubrité, etc. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur l’hiver de 1870-1871. Note de M. Marié-Davy, 
remise de la part de M. Delaunay. 


« Le climat de l’Europe occidentale, depuis le golfe de Gascogne 
jusqu’au cap Nord, est dans une étroite dépendance et du courant atmos- 
phérique qui souffle, en moyenne, de l’ouest à l’est à la surface de l’Atlan- 


(1) Rue Cordelière, près des Gobelins. 
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tique nord, et du courant océanien connu sous le nom de Gulf’stream, qui, 
lui-même, dérive de la circulation atmosphérique. 

» Ces deux courants aérien et marin ont pour effet de tempérer les cha- 
leurs de l’été et les froids de l'hiver dans les régions qu'ils parcourent. 
Leurs fluctuations annuelles produisent les variations cousidérables que 
nous constatons, d’une année à une autre, dans les caractères météorologi- 
ques d’une même saison ; de même que leurs fluctuations séculaires, accu- 
sées par les variations lentes de l’aiguille aimantée, se traduisent par les 
modifications graduelles que subissent certaines contrées de l’hémisphère 
nord. 

» Le Gulf’stream est assez nettement délimité dans les régions moyennes 
de l'Atlantique; on y remarque cependant des variations notables corres- 
pondant au régime des vents à sa surface. Mais il rencontre sur les côtes 
d'Europe un obstacle infranchissable, qui l’oblige en partie à dériver vers 
le sud, le long des côtes d’Espagne et de Portugal, pour aller se fondre 
dans le courant qui longe l’équateur, en partie à se déverser vers le nord, le 
long des côtes d'Angleterre et de Norwége, pour revenir ensuite vers le 
midi, sous forme de courant sous-marin par les mers d'Islande et du 
Groënland. Suivant les conditions atmosphériques, l’une de ces branches 
dérivées peut recevoir une portion plus ou moins notable des eaux desti- 
nées à l’autre en temps normal. 

» Les montagnes de l'Écosse et la chaîne des Alpes scandinaves oppo- 
sent bien aussi un obstacle à la progression du courant aérien qu’elles ten- 
dent à faire dévier soit au nord, soit au sud ; mais l’obstacle peut être aisé- 
ment franchi par des masses d'air un peu profondes et animées d’une 
vitesse un peu grande. Par contre, la grande fluidité de l'atmosphère, la 
faiblesse de sa densité, sa dilatabilité considérable, les variations souvent 
très- brusques de la quantité de vapeur d'eau qu’il contient, impriment une 
grande mobilité à la trajectoire du courant aérien à la surface de l'Europe. 
Tantôt cette trajectoire s’élève aux plus hautes latitudes, tantôt elle atteint 
à peine les côtes d'Espagne et de Portugal; tantôt elle s'étend dans l’est 
jusque sur l’Asie, tantôt elle se limite à nos côtes ou à celles de la pénin- 
sule Ibérique. Sur tout son trajet, nous rencontrons un ciel plus ou moins 
couvert et une température tiede en hiver. 

» Après être arrivée à sa hauteur maximum en latitude, la trajectoire 
s’infléchit graduellement vers le sud-est, puis vers le sud, puis vers le sud- 
ouest, en rejoignant la région des alizés : le courant se transforme de cou- 
rant équatorial en courant polaire, dont les propriétés sont inverses, et qui 
nous donne les temps clairs et les grands froids de l’hiver. 
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» Les deux branches équatoriale et polaire du courant aérien sont gé- 
néralement étalées à la surface de l'Europe, en sorte que les vents superfi- 
ciels à la terre souffleront du S.-O. sur l’Angleterre, par exemple, tandis 
qu'ils souffleront du N.-E. sur la France, l'Allemagne méridionale ou 
l'Italie. Plus rarement, la trajectoire se redresse; la branche équatoriale 
placée dans les régions élevées de l’atmosphere nous échappe, et la branche 
polaire, seule, appuie sur le sol. Mais cette situation, qui est l’état normal 
des régions intertropicales, est, à nos latitudes, accidentelle et transitoire. 

» Les caractères d’une même saison diffèrent donc souvent beaucoup 
d’un point à l’autre de l'Europe, suivant qu'on se trouve placé dans l’une 
ou l’autre partie du courant, ou qu'on est en dehors de son action. Cepen- 
dant les oscillations de la trajectoire aérienne à la surface du continent 
font que les mêmes intempéries peuvent s’y propager partout, mais à des 
époques différentes. Les phases de la lune semblent aider à ces oscillations; 
leur influence sur le temps serait donc variable avec les régions. 

» Quelles que soient les causes auxquelles il faut les attribuer, les fluc- 
tuations de la trajectoire aérienne sont rarement brusques et précipitées. 
Eiles ont lieu, le plus souvent, après des intervalles de repos plus ou moins 
prolongés. Souvent aussi elles restent pendant des années entières compri- 
ses entre des limites assez étroites, ce qui imprime à ces années un carac- 
tère particulier de sécheresse ou d'humidité. Mais la masse d’air que trans- 
porte le courant est animée de mouvements intestins donnant aux vents 
locaux et aux éléments météorologiques correspondants une variabilité qui 
n'appartient pas au courant général. Parmi ces mouvements intestins, se 
placent en première ligne les bourrasques et tempêtes tournantes. 

» La superposition des deux mouvements de translation et de rotation 
des bourrasques fait que, sur une moitié du disque tournant, la vitesse du 
vent se trouve augmentée de tout ce dont elle est diminuée sur l’autre moitié. 
Dans une atmosphère animée d’une vitesse d'ensemble de 15 à 20 lieues 
par heure, nous pourrons donc avoir des points où le vent apparent sera 
nul et d’autres points animés d’une vitesse de 20 à 30 lieues par heure, ce 
qui constitue un vent de tempête. 

» La pression baromètrique est modifiée toujours de la même manière 
sous l’action d’un mouvement tournant : elle diminue au centre et s'accroît 
sur les bords du disque tournant, en sorte que l'approche d'une bourrasque 
est signalée par une hausse barométrique de courte durée, à laquelle suc- 
cède une baisse continue jusqu’au moment où le centre passe au plus près, 
après quoi le baromètre remonte graduellement. 
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» La température de l’air et l’état du ciel sont très-inégaux sur la sur- 
face d’un disque tournant. L'accroissement de pression sur le pourtour y 
produit une legère élévation de température; la diminution de pression sou- 
vent trés-considérable au centre y produit une baisse thermométrique tres- 
sensible. D'un autre côté, sur la partie orientale et méridionale du disque 
tournant, le vent souffle d’entre S. et O.; il monte du midi vers le nord, 
tandis que sur la partie occidentale et septentrionale le vent descend du 
nord vers le midi. La première partie est tiède et humide, la seconde est 
froide et relativement sèche. Sur la droite de la trajectoire du centre d’une 
bourrasque, nous trouvons toujours ou des pluies continues ou des averses 
et des grains. Sur sa gauche et à partir d’une petite distance de la ligne les 
pluies sont très-rares. Chaque passage de bourrasque en un lieu y est, en 
outre, précédé d’une hausse du thermomètre et immédiatement suivi d’une 
baisse qui se trouve encore aggravée pendant la nuit par la succession d’un 
ciel pur à un ciel couvert. Les gelées du printemps ne sont guère à craindre 
en France que quand le centre d’une bourrasque tournante traverse notre 
pays, particulièrement s’il le traverse du nord-ouest au sud-est ou du nord 
au sud. 

» Pression barométrique, direction du vent, état du ciel, température, 
tous ces éléments, dans leurs brusques variations, sont unis entre eux par 
l’action du mouvement tournant, mais unis par des liens mobiles comme 
la direction et l'intensité des mouvements tournants eux-mêmes. 

» Nous avons construit les courbes des hauteurs barométriques et des 
températures moyennes pour les divers jours des mois de décembre 1870 
et de janvier et février 1871. Ces courbes sont très-dentelées, et l’on sent bien 
à leur inspection qu’une certaine relation doit exister entre elles. Mais si, 
comme on l'a tenté, on veut établir la coïncidence de leurs dentelures par 
le déplacement de l’une des courbes, l'arbitraire de cette opération se mani- 
feste par la variabilité du déplacement nécessaire. Pour que la concordance 
füt possible, il faudrait que, le courant équatorial restant fixe, les bour- 
rasques y parcourussent toujours avec la même vitesse le même chemin. 

» On peut aussi, comme on l’a pareillement tenté, conclure de l’examen 
des courbes thermométriques à l'existence d’une certaine périodicité à 
terme très-court dans la reproduction des maximum et minimum des tem- 
pératures moyennes diurnes. Mais la variabilité de l'intervalle qui sépare 
ces maximums démontre l’inanité de ces spéculations en présence de la mo- 
bilité du phénomène qu’elles devraient prendre pour point de départ. 

» Nous le répétons, la météorologie de l’Europe est dominée par la circu- 
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lation atmosphérique et par la circulation marine qu'elle engendre. Le 
grand régulateur du climat de la France et des pays voisins est le fleuve 
aérien à lit variable appelé courant équatorial dans sa première partie et courant 
polaire dans sa dernière partie. Les efforts du météorologiste doivent donc 
se concentrer sur l'étude de ce grand courant, de ses origines, des causes 
qui modifient son abondance ainsi que la direction et l'ampleur de sa tra- 
Jectoire, des lois qui président à ces changements et des signes auxquels 
on peut prévoir leur arrivée; sur l’origine, la nature, les lois et les signes 
précurseurs des accidents locaux qui se produisent au milieu de la masse aé- 
rienne en mouvement et donnent à la météorologie de l’Europe son inces- 
sante mobilité; enfin sur les fluctuations du gulf’stream résultant des fluctua- 
tions du courant aérien et réagissant à leur tour sur ces dernières. C’est du 
moins la voie très-large dans laquelle l'Observatoire de Paris s’est efforcé 
d’entrer depuis mon arrivée dans cet établissement comme astronome spé- 
cialement chargé de la météorologie, sans que, cependant, les observations 
locales et leur discussion y aient été négligées, ainsi que le constatent les 
Annales de l’Observatoire et les tableaux actuellement fournis par nous à 
l’Académie pour être insérés dans ses Comptes rendus. 

» Le principal caractère météorologique de l’année 1870 réside dans la 
rareté des apparitions du courant équatorial à la surface de la France et 
dans le peu de fréquence et d'intensité relatives des accidents qui s’y sont 
produits. Cette situation s’est prolongée pendant presque tout l’hiver der- 
nier, et elle dure encore actuellement. 

» Pendant les mois de décembre 1870 et janvier 187r, le courant équa- 
torial arrivait à peine jusqu’à nous ou se trouvait reporté à des latitudes 
très-élevées, en sorte que nous restions placés ou dans la branche polaire, 
ou dans la partie du circuit qui relie les branches équatoriale et polaire, et 
qui nous donne les neiges de l'hiver et les giboulées du printemps. C’est 
dans ces dernières conditions que nous nous trouvions du 1% au 12 dé- 
cembre, première période de froid signalée par M. Martins comme ayant 
coïncidé à Montpellier avec celle de Paris. Le minimum, — 8 degrés, ob- 
servé à Montpellier le 8 décembre correspond à l’arrivée du centre d’une 
assez forte bourrasque tournante sur le nord-ouest de l'Italie. 

» A partir du 10, lès vents rallient le sud sur le Portugal. La rotation du 
vent se propage surla France, et du 1 1 au 14 la température moyenne monte 
à Paris de — 4°, 8 à + 12 degrés. Une assez forte bourrasque passe lente- 
ment dans le nord-ouest de Paris qui traverse seulement la partie chaude 
et humide de son disque tournant. Sept jours consécutifs de pluie donnent 
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23m, 7 d’eau dans le pluviomètre de la terrasse de l'Observatoire. Les do- 
cuments nous font encore défaut pour suivre cette bourrasque dans son 
parcours sur l’Europe, mais la direction des courbes d’égale pression baro- 
métrique dans la matinée du 17 montre qu’elle ne doit pas s'être propagée 
bien avant dans l’est. Dès le 20, une bourrasque descend de la mer du Nord 
sur l'Italie, où elle s’étale dans la matinée du 22, et la température moyenne 
redescend à Paris de +8°,1 le 20 à —6°,5 le 22. C’est le début d’une se- 
conde période de froid qui dure jusqu’au 5 janvier, et qui s’est étendue à toute 
la France comme la cause à laquelle elle est due. Uue nouvelle bourrasque 
suivant la précédente, à quelques jours seulement d’intervalle et à peu près 
sur le même chemin, donne la couche de neige de 25 centimètres d’épais- 
seur tombée le 25 décembre à Montpellier. 

» À partir du 5 janvier, le courant équatorial semble faire un' nouvel 
effort pour envahir l’Europe. Ilreparaîtavec quelqueabondancesur les côtes 
d'Angleterre et de Norwége ; il s'étale jusque vers les Pyrénées, et du 5 au 6, 
la température monte à Paris de — 6°, 7 à + 2°, 1. Mais un obstacle ou 
l'insuffisance de l’impulsion première s'oppose à ce qu'il s’étende vers la 
partie orientale du continent, et nous voyons, à partir du 10, de nouvelles 
bourrasques traverser l’Europe de la mer du Nord à la Méditerranée, quel- 
quefois même de la pointe de Bretagne au golfe de Gênes, ou des côtes du 
Portugal à la Méditerranée occidentale. Le mouvement général commence 
toutefois à prendre un peu plus d'activité et d’ampleur. De fortes bour- 
rasques et même de véritables tempêtes sévissent sur nos côtes ; quelques- 
unes traversent l’Angleterre se rendant vers les côtes de Norwége, mais la 
plupart reprennent le chemin qui leur est depuis longtemps familier pour 
se rendre sur la Méditerranée. Il se produit à Paris, du 16 au 24, une hausse 
thermométrique qui semble avoir fait défaut à Montpellier. 

» La circulation atmosphérique conserve, durant le mois de février, à peu 
près les mêmes caractères que dans les mois précédents. Le grand courant 
aérien se limite en général à la partie occidentale de l'Europe, et les bour- 
rasques descendent encore du nord au midi au travers de l'Allemagne. Leur 
trajectoire cependant s’est un peu reculée vers le nord et vers l’est. Paris 
est déjà sous l'influence du courant équatorial, qui ne s'étend pas encore 
jusqu'à Copenhague, et la partie nord-est du disque tournant des bourras- 
ques semble seule atteindre cette dernière région. Aussi, tandis que le 
mois de février est relativement chaud à Paris et dans toute la France, le 
froid est encore très-rigoureux en Danemark. D’après M. Steenstrup, le 
thermomètre est descendu à — 22 degrés à Copenhague le 12 février, alors 
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qu’une très-forte bourrasque venait, du 10 au 11, de se transporter de 
l'Angleterre sur la haute Italie. La température moyenne du mois de fé- 
vrier n’a été que de — 3°,4 à Copenhague, au lieu de + 6 degrés observés 
à Paris. 

» M. Martins s’est borné, avec raison, à comparer l’hiver de 1870 
et 1871 avec les hivers observés par lui dans les mêmes conditions au Jar- 
din des plantes de Montpellier. Là, en effet, sur la déclivité nord de la butte 
du Peyrou, la température est sensiblement plus basse que dans la partie 
de la ville située sur la déclivité opposée et où des observations antérieures 
avaient été faites. Des dix-neuf hivers comparés, le dernier a été le plus 
froid, d’après M. Martins. Cependant, le 20 janvier 1855, le thermomètre 
du Jardin botanique de Montpellier est descendu à —18°,2, tandis qu’il 
n’a atteint que —16°,r le 31 décembre 1870, et M. Martins, dans une lettre 
écrite à l’Académie, relatait le mal que les froids de janvier 1855 ont causé 
aux olives et aux lauriers dans la plaine entre Nimes et Montpellier. Ce 
froid si rigoureux de —18 degrés a duré un temps très-court; c’est ainsi 
que se produisent nos gelées du printemps les plus meurtrières. La Provence 
et le Languedoc sont plus chauds que le nord de la France; le ciel y est 
aussi plus pur, et, dans certaines nuits très-claires de l'hiver, le thermomètre 
peut y descendre à un degré qu'il atteint rarement à Paris. L'hiver dernier 
n’en a pas moins été d’une grande dureté dans le midi, et l’état des ar- 
bustes de grande culture est un excellent moyen d’en mesurer les effets. 

» Dans le nord de la France aussi, l'hiver de 1890 à 1891 a été froid; 
mais il aurait certainement été beaucoup moins remarqué si, dans les con- 
ditions exceptionnelles où nous nous trouvions, il n’avait pas été une cause 
d’aggravation des souffrances du pays. Il en a été de même de l’hiver de 
1812-1813, qui n’était pas quarantenaire. Les récoltes ont souffert dans 
l'hiver dernier; mais au premier moment le mal a été grandement exagéré. 
L'hiver à fini et le printemps a coumencé dans d’excellentes conditions 
météorologiques. 

» Le minimum absolu a été, à l'Observatoire, de —11 degrés en dé- 
cembre 1870 et en janvier 1871; or, de 1800 à 1855, sur cinquante-six an- 
nées, vingt et une ont vu le thermomètre y descendre au-dessous de 
— 11 degrés. Et sans parler du grand hiver de 1829-1830, pendant lequel 
il atteignit — 17 degrés, nous le voyons tombé à —19 degrés le 20 janvier 
1838. M. Ch. Sainte-Claire Deville reconnaît, il est vrai, que les froids de 
l'hiver dernier ont été plus remarquables par leur continuité que par leur 
intensité. Nous sommes de cet avis ; sur ce point cependant nous ferons 
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encore des réserves. À l'Observatoire, le thermomètre est descendu au-des- 
sous de zéro dix-sept jours consécutifs, du 21 décembre au 6 janvier. Mais 
nous trouvons dans le tome V (p. 379) des Notices scientifiques d'Arago le 


tableau suivant : 
L'hiver de 1775-1776 a présenté 25 jours consécutifs de gélée. 


» 1783-1784 » 69 » 
» 1708-1789 » 5o » 
17040 170 ee ee ; 
» 1798-1799 » 32 » 
» 1829-1830 » 32 » 
» 1837-1838 » 26 » 
» 1840-1841 » 27 » 
et nous pouvons y joindre les donnnées suivantes : Ë 
L'hiver de 1841-1842 a présenté 23 jours consécutifs de gelée. 
» 1844-1845 » 20 » 
» 1860 - 1861 » 17 » 
» 1867-1868 » 21 » 
» 1870-1871 » 17 » 


» Depuis l’hiver quarantenaire de M. Renou, 1829-1830, nous avons donc 
eu six hivers dans lesquels le froid a été autant et plus continu que dans 
l'hiver aussi quarantenaire de 1870-1871. Nous arrivons à un résultat ana- 
logue si nous envisageons le nombre total des jours de l'hiver pendant 
lesquels le thermomètre de l’Observatoire est descendu au-dessous de zéro. 
Ces nombres sont, 23 en décembre 1870, 20 en janvier 1871 et 4 seule- 
ment en février; total, 47. Si à ce total de l'hiver nous ajoutons 3 gelées 
du mois de mars, nous arrivons au chiffre de 50. Or, d’après Arago, depuis 
1800 jusqu’à 1853, le nombre annuel des jours de gelée accusée par le 
méme thermomètre a varié de g1 en 1812 à 24 en 1806 et 1819. La 
moyenne annuelle est de 48,5, très-peu inférieure à So. En ne considérant 
que les hivers depuis celui de 1830, nous trouvons les résultats suivants : 


L'hiver de 1835-1836 a présenté un total de 54 jours de gelée. 


» 1837-1837 » 65 » 
» 1840-1841 » 59 » 
» 1841-1842 » Sa » 
» 1844-1845 » 65 » 
» I 846- Li 847 » 6o » 
» 1853-1854 » 47 » 
» 1854-1855 » 5o » 
» 1857-1858 » 57 » 


» 1870-1871 » 47 » 
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» Nous trouvons donc, depuis l'hiver quarantenaire de 1829-1830, huit 
hivers où le nombre des jours de gelée a été plus élévé qu’en 1870-1871. 
Ainsi, sous le rapport de l'intensité du froid, de sa continuité, du nombre 
des gelées, entre les annnées 1830 et 1891, nous avons cinq ou six hivers 
qui l’emportent sur celui de 1870-1871 et qui méritaient aussi bien que 
lui, si ce n’était la date, le nom d’hiver quarantenaire. Nous ajouterons 
même que l'hiver dernier a le grand avantage sur les autres, au point de 
vue des récoltes en terre, que tout se termine à peu près en janvier : les 
gelées de février sont rares, celles de mars sont insignifiantes, avril et mai 
n'en ont aucune. 

» Il est vrai que si, au lieu de consulter le thermomètre de l'Observatoire, 
on s'adresse à celui de Montsouris, l’hiver dernier se refroidit un peu; le 
nombre des jours successifs de gelée reste le même, 17; mais le nombre 
total des gelées monte de 47 à 5o. Nous avons cru devoir émettre des 
doutes sur la légitimité de la comparaison des données de Montsouris avec 
les données antérieurement recueillies à l'Observatoire de Paris. Les mi- 
nima thermométriques de Montsouris sont de près de 1 degré plus bas en 
moyenne que ceux de l'Observatoire, en sorte que le nombre des jours de 
gelée y est nécessairement un peu plus élevé. M. Ch. Sainte-Claire Deville 
attribue cet écart à « l’influence du carrefour dans lequel est établi le gros 
bâtiment de l'Observatoire ». L'Observatoire serait alors très-mal situé 
au point de vue météorologique, quoiqu'il y ait bien quelque intérêt à con- 
naître la température d’une ville comme Paris. Mais il n’en est rien. Les 
anciens thermomètres sont placés dans la masse d'ombre projetée par le 
bâtiment, à 7 mètres du sol; ils montent moins vite et moins haut pendant 
le jour que les thermometres de Montsouris, placés à 2 mètres environ du 
sol et sous un simple abri de 1 à 2 mètres carrés; mieux abrités contre le 
rayonnement nocturne, ils descendent, par contre, moins bas pendant la 
nuit. Mais si l’on consulte les tableaux météorologiques du mois d’avril 
1871, insérés dans le n° 18 des Comptes rendus, on voit que, dans le jardin 
de l'Observatoire, comme à Montsouris, un thermometre placé à peu de 
distance d’un sol gazonné et sous un faible abri donne des minima de 
1 degré environ plus bas en moyenne que les thermomètres de Cassini et 
d’Arago. Un thermomètre presque entièrement sans abri descend encore 
de plus de 1 degré plus bas, et l’on sait que le sol lui-même peut descendre 
à 4 ou 5 degrés au-dessous du thermomètre distant de 2 mètres du sol. 
D'un autre côté, un thermomètre électrique élevé sur un mât placé sur le 
bord septentrional de la terrasse de l'Observatoire, à une hauteur de 
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33 mètres, et par conséquent bien au-dessus des maisons peu nombreuses 
du carrefour de l'Observatoire, se rapproche plus par ses indications du 
thermomètre d’Arago que du thermomètre du jardin, qui est influencé par 
le rayonnement du sol chaud dans le jour, froid dans la nuit. De toutes ces 
températures, quelle est la meilleure? Aucune. Chacune d’elles a sa valeur 
propre, et il est évident que, quand il s’agit de comparaisons avec le passé, 
rien ne peut remplacer complétement les thermomeètres anciens. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Des vaisseaux propres et du tannin 
dans quelques Fougères; par M. A. Trécoz (1). 


« Dans son Mémoire intitulé : De structura caudicis filicum arborearum 
(Icon. sel. pl. cr. bras. Mart., p. 49), M. Mohl a signalé, dans les diverses 
couches de cellules parenchymateuses de la tige des Cyathéacées, de 
grandes cellules à membranes minces, qui sont quelquefois isolées, le plus 
souvent disposées en séries longitudinales, irrégulièrement dispersées, et 
pleines d’une matière résineuse rouge. Cette matière, dit-il, n’est pas de 
la vraie résine, car elle n’est pas soluble dans l'esprit de vin, ni de la vraie 
gomme, car l’eau ne la dissout pas; mais elle est facilement dissoute par 
un mélange des deux liquides. 

» Suivant Meyen ( Wiegmanns Archiv für Naturgeschichte. Berlin, 1835, 
t. I, p. 167), les organes que M. Mohl regarde comme des cellules pleines 
d'une matière gommo-résineuse, n'ayant pas de parois propres, ne sont pas 
de grandes cellules particulières, mais des cavités dans le tissu cellulaire, 
qui sont tout à fait semblables à celles du parenchyme des Cactus (2). 

» En 1847, M. H. Karsten ( Abhandl. der kôn. Akad. der Wiss. zu Berlin, 
p. 205) décrivit des cellules à gomme existant dans le parenchyme de la 
tige des Cyathea aurea, Alsoplhila microphrylla, ete. Dans beaucoup d'’es- 
pèces, dit-il quelques lignes plus haut, ces cellules gommeuses sont sou- 
vent grandes et superposées en séries; leurs cavités sont fréquemment 


(1) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 

(2) En cela Meyen se trompe deux fois : 1° parce que les organes décrits par M. Mohl 
sont bien des cellules; 2° parce que le mucilage des Cactées est aussi renfermé dans des 
cellules, et elles diffèrent beaucoup de celles des Cyathéacées. J’en ai donné, dans /’Znstitut 
de 1862, à la page 316, une description que je demande à l’Académie de reproduire ici : 
« Les cellules mucilagineuses des Cactées, qui offrent également une fort belle stratification 
se développant aussi de la circonférence au centre, mais dont je n'ai pas vu l’origine, con- 


( 639 ) 


réunies par la liquéfaction des parois de séparation, de sorte que l’on a la 
forme des fibres (tubes continus) à suc laiteux (Æ4/sophila pruinata), ou 
celle de vaisseaux gommeux, quand les cellules du parenchyme qui entou- 
rent immédiatement ces fibres prennent part à la sécrétion de la gomme. 
L'auteur ajoute que, dans ce liquide gommeux, se trouvent de petites cel- 
lules dont le contenu trouble est coloré en noir par les sels de fer. C’est, 
suivant lui, dans l’intérieur de ces petites cellules qu’aurait lieu la produc- 
tion du tannin. M. Karsten observa aussi des vaisseaux gommeux dans la 
tige, dans les feuilles et dans les racines des Marattiacées, et il pense que 
les cellules qui entourent les fibres simples prennent part à la sécrétion de 
la gomme. 

» Dans ses Recherches sur l'anatomie, l’organogénie et l’histiogénie du genre 
Angiopteris (Monogr. des Marattiacées, par W.-H. de Wriese, 1853), M. P. 
Harting a distingué deux sortes de canaux dans la tige, les feuilles et les 
racines d'un Angiopteris déterminé avec doute ( 4. TeysmannianaP) : 1° des 
canaux ramifiés, communiquant entre eux, revêtus intérieurement d’une 
sorte d’épithélium composé de petites cellules faisant saillie dans le canal; 
ces canaux, épars dans le parenchyme, contiennent une substance semi- 
fluide, incolore et diaphane, que l’auteur considère comme de la pectine; 
2° des canaux intercellulaires, sans parois propres, nullement ramifiés, con- 
tenant un suc brun ou jaunâtre avec de très-petites molécules en suspen- 
sion, canaux qu’il a observés dans la couche ligneuse des faisceaux (p. 38), 
dans le Liber du rachis (p.46 et 47), dans le parenchyme des nervures mé- 
dianes des folioles (p. 48). M. Harting ne signale de tannin que dans les ca- 
naux à suc jaunâtre de la racine, et dans des petites cellules du mème 
organe (p. 41 et 42). 

» Que doit-on accepter pour vrai dans ces diverses assertions? Je vais 
essayer de l'indiquer. C’est, d’abord, que dans les pétioles des Angiopteris 
evecta et Willinckü, il y a deux sortes de vaisseaux à suc propre : 1° de 
véritables canaux à suc mucilagineux, sans membrane propre, revêtus d’un 


tiennent aussi quelquefois de telles cellules secondaires (Phyllocactus guyanensis, Cereus 
triangularis). Mais ici elles ont une position fort singulière. Ces jeunes cellules ne se déve- 
loppent pas dans le liquide central de la cellule mère, comme celles du Tilia corallina ; elles 
naissent entre les couches concentriques de l’épaississement, J'en ai compté jusqu’à onze à 
divers degrés d'évolution dans une même cellule du Phytlocactus guyanensis. Les unes ne 
formaient qu’un simple nucléus homogène, les autres étaient pourvucs de plusieurs couches 
concentriques, qui les remplissaient complétement. Quelques-unes avaient 4 et 5 centièmes 
de millimètre de diamètre, c’est-à-dire la dimension d’assez grandes cellules. » 
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épithélium, comme ceux qu'a vus M. Harting dans l'espèce qu’il a exa- 
minée ; ils sont épars dans le parenchyme, où ils se ramifient et s’anasto- 
mosent ; mais cette première sorte de vaisseaux propres n "existe pas dans 
les racines des Angiopteris evecta et Willinckii; existent-ils réellement dans 
celles de l'espèce observée par M. Harting? j'examinerai cette question un 
peu plus loin; 2° des vaisseaux propres tannifères consistant (dans ce que 
M. Harting nomme liber du rachis [c’est la couche fibreuse externe du pé- 
tiole], dans le parenchyme et quelquefois dans la couche du tissu dit cri- 
breux), non en canaux continus sans membrane, comme le pense le bo- 
taniste que je viens de nommer, mais en séries de grandes cellules allongées, 
superposées, souvent longues d’un millimètre et plus (1) et à parois de sé- 
paration horizontales ou plus ou moins obliques. 

» M. Harting, qui n’a point signalé ces séries de cellules dans les racines 
de la plante qu’il a étudiée, les aurait-il confondues avec les canaux pecti- 
nifères qu'il dit exister dans ces organes? Sa description semble autoriser 
ces doutes, car il dit que, sur une section transversale, on ne distingue pas 
aussi bien les cellules épithéliales que sur une section longitudinale, à 
cause de la ressemblance de ces cellules avec les autres utricules de l’é- 
corce. Il est à remarquer que, dans le pétiole, les cellules épithéliales des 
vaisseaux propres non tanniferes des Angiopteris evecta et Willinckii sont 
éminemment différentes des autres cellules du parenchyme voisin, étant 
infiniment plus petites ; et que, dans les racines de ces deux plantes, les cel- 
lules à taunin sont beaucoup plus larges que les autres cellules de l’écorce; 
de plus, elles sont ordinairement anguleuses, parce qu’elles sont compri- 
mées par les cellules environnantes, en sorte qu’un esprit prévenu pourrait 
fort bien prendre pour cellules épithéliales les utricules du parenchyme 
qui refoulent ainsi les parois des cellules à tannin. Toutefois, n'ayant pas 
vu les racines de l'espèce examinée par M. Harting, j'émets ces réflexions 
seulement afin d'engager à étudier la plante décrite par cet anatomiste. 

Je crois devoir faire remarquer encore, à l’égard de ces deux formes 


(1) Dans le pétiole de l’Angiopteris evecta, j'ai mesuré quelques cellules à tannin dans le 
voisinage du tissu fibreux périphérique ; elles avaient de 1®",05 à 1"®,35 de longueur sur 
0,03, 0,06 ou 0%",09 de largeur. Dans l'écorce de la racine, j'en ai noté de 1"",00 
à 1°%,50 de longueur sur 0"®%,07 à 0,20 de largeur. — Dans le pétiole de l’Angiopteris 
Willinckii, j'en ai mesuré qui avaient 1"%,55 à 2"%,05 de longueur sur 0"®,05 à o"m,15 
de largeur. Dans la racine, il y en avait de o"",80 sur 0"",20 ; GMAO SUR OPE 96% 
0,60 sur 0,16; 0"®,45 sur o",18; o"%,38 sur o"®,23. Les cellules du parenchyme 
environnant étaient oblongues et n'avaient que 0,05 à o"",08 de largeur. 
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de vaisseaux à suc propre, que M. Karsten, qui cite comme exemples les 
Marattiacées, sans en signaler une en particulier, ne paraît y admettre que 
des canaux gommeux continus, puisqu'il les désigne par le mot fibre (Faser), 
qui, pour lui, signifie tube à structure des vaisseaux du latex à membrane 
continue. Et pourtant, dans les vaisseaux tanniféres des Angiopteris evecta 
et Pillinckii, ainsi que dans ceux du Marattia Kaulfussii, qui ont la même 
constitution, j’ai constamment observé la présence des parois de séparation 
des cellules composantes, et les canaux mucilagineux non tannifères ont 
une tout autre organisation et une origine évidemment différente, ainsi que 
J'ai pu le constater dans de très-jeunes pétioles de Marattia Kaulfussü. 

» Dans de jeunes feuilles de cette plante, en effet, longues de 7 à 8 milli- 
mètres seulement, des canaux mucilagineux étaient en voie de formation 
dans le parenchyme du pétiole. Les cellules de ce tissu renfermaient déjà 
des granules amylacés, encore peu nombreux, il est vrai, dont les plus 
gros n'avaient que 0%", 0025 à 0,003. C’est aux dépens de ces cellules 
amylacées que sont formés les canaux à mucilage non tannifère. Dans des 
colonnes de trois ou quatre séries de ces cellules, celles-ci se divisent en 
utricules plus petites, pendant que leur contenn se modifie. Néanmoins 
des petites cellules qui paraissent avoir été ainsi produites contiennent en- 
core des grains d’amidon, Au milieu de chaque colonne de ces petites cel- 
lules apparaît une cavité de forme très-irrégulière. Plus tard la cavité s’a- 
grandit en apparence par la disparition de la totalité ou de la majeure par- 
tie de ces petites cellules. Quand il en reste au pourtour de la cavité, elles 
n’y ont guère le caractère des cellules épithéliales, car elles sont très-iné- 
gales et de formes variées. Il n’en existe parfois que sur une partie du 
pourtour du canal, et assez souvent pas du tout sur les coupes transver- 
sales; les grandes cellules amylacées bordent alors seules la cavité. Quand 
il subsiste de ces cellules, elles affectent fréquemment une forme globu- 
loïde, saillante dans cette cavité; d’autres fois elles forment, en travers de 
celle-ci, des files dont certaines cellules renflées sont beaucoup plus volu- 
mineuses que les autres. 

» La racine du Marattia Kaulfussii, en opposition avec ce qui existe 
dans les racines des Angiopteris evecta et Willinckü, présente à la fois les 
deux sortes de vaisseaux propres. Le parenchyme cortical est partagé en 
deux zones presque ésales, l’une externe, un peu plus étroite, sans amidon 
et translucide par défaut de méats entre ses cellules; elle représente, sans 
aucun doute, la couche subéreuse, à cellules se multipliant par division 


C. R., 1871, 127 Semestre. (T. LXXII, N° 214.) 86 
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en séries radiales, de la racine de l’Angiopteris evecta. La couche interne 
de cette. écorce est sombre, parce que ses cellules, pourvues de grains 
amylacés, ont entre elles des méats pleins de gaz. C’est dans la région 
moyenne de cette couche que sont mélées des séries de cellules tannifères, 
à suc assez souvent rouge-brique, à des canaux à contenu incolore, pure- 
ment mucilagineux, sans tannin. Ces derniers, étroits ou d’assez large 
dimension relative, sont fréquemment comprimés parallèlement à la cir- 
conférence de la racine, surtout les plus gros (1). 

» Il ne me paraît pas sans intérêt de mentionner qu'entre les séries de 
cellules à tannin et les faisceaux vasculaires rayonnants du centre de la 
racine j'ai quelquefois remarqué un rapport de quantité, quoique les cel- 
lules à tannin fussent assez irrégulièrement réparties. Ce rapport était 
comme 1 : 2. Dans une racine qui avait cinq faisceaux, il y avait dix séries 
de cellules tannifères; dans une autre racine qui avait six faisceaux, il y 
avait douze files de cellules à tannin. Mais ce rapport, ne s'étant pas montré 
constant, a besoin d’être étudié sur un plus grand nombre de racines que 
celui dont j'ai pu disposer. 

» Cette circonstance m’amène à rappeler les rapports qu'ont les vais- 
seaux propres d’un assez grand nombre de végétaux avec les vaisseaux 
ponctués, rayés, réticulés ou spiraux de ces mêmes plantes. Dans beaucoup 
de cas, j'ai constaté la contiguité des deux sortes d'organes; dans des cas 
moins nombreux, j'ai observé leur communication directe par des ouver- 
tures; ailleurs il y a seulement des pores plus ou moins larges fermés par 
une membrane de séparation. Dans quantité de végétaux, j'ai observé la 
présence du suc propre dans les vaisseaux ponctués, rayés, réticulés ou 
spiraux, sans apercevoir de points de contact entre les deux ordres d’or- 
ganes, et cela däns des conditions dans lesquelles il me semblait que le 
latex n’avait pu être introduit par un accident de préparation. Parmi les 
exemples que j'ai cités, je ne rappellerai ici que celui qui fat donné par les 
Musa, dont les vaisseaux spiraux renferment quelquefois du suc tannifère. 


(x) Les plus grands canaux mucilagineux sans tannin avaient jusqu’à o"®,35 suivant le 
grand diamètre, et 0"®,20 suivant le petit; les plus étroits avaient environ o"",10. Des 
cellules à tannin des racines de ce Marattia, disposées en séries, et bout à bout plus ou 
moins obliquement, quelquefois juxtaposées par leurs extrémités latérales, ont donné les 

“ ° yinm nm . 
mesures suivantes : 1°%,70 sur 0"®,10; 1"%,50 sur 02:09 15310 SUP ONE TOI 208 
re AE a dr + Ar 
sur 0,10. Il y en a aussi qui sont isolées, fusiformes, plus ou moins aiguës aux deux 
bouts. Elles ont donné : 0"",75 sur 0,035; owm,85 sur 0"",025; 1%,05 sur om 03; 
1#M,00 sur 0,12; 10,31 sur O"M,10. 
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» Un tel exemple est offert par une feuille d’Angiopteris Willinckii que 
j'ai en ce moment à ma disposition. Dans tous les faisceaux du pétiole de 
cette feuille en voie de mourir, un grand nombre de vaisseaux, presque 
tous, sont remplis de suc tannifère, qui noircit promptement dans la solu- 
tion ferrugineuse, tandis que le suc des vaisseaux propres de l'écorce ne 
noircit, chez la plupart, qu'après une macération prolongée. En outre, du 
suc n'a certainement pas été épanché par les sections transversales; il n’a 
donc pu pénétrer accidentellement dans ces vaisseaux, d'autant moins 
que, ainsi que Je viens de le dire, les vaisseaux propres qui le renferment 
d'ordinaire sont formés de cellules superposées et closes. Au contraire, dans 
les racines, qui jouissent d’une grande vitalité, le tannin noircit tout de 
suite dans les nombreux vaisseaux propres des parties qui environnent le 
système des vaisseaux dits {ymphatiques par certains auteurs, simplement 
aérifères par d’autres, dans lesquels le suc chargé de tannin est rare. 

» Il me semble que des exemples de cette nature mettent hors de doute 
que les vaisseaux poreux, rayés, réticulés et spiraux ne sont pas exclusive- 
ment destinés à charrier des gaz. | 

» Un nouvel exemple du contact des vaisseaux propres et du système 
vasculaire proprement dit m'a été offert par l’Ælsophila aculeata J. Sm. et 
par le Cyathea medullaris Sw. J'ai vu assez souvent que les faisceaux intra- 
médullaires arrivent au contact des séries de cellules du suc propre, qu'ils 
embrassent en partie, en se pressant à leur surface, sur laquelle ils se dis- 
posent en demi-cercle ou en quart de cercle. Je dois avouer toutefois que 
je n’ai pu encore m'’assurer du contact immédiat des vaisseaux propres et 
des vaisseaux scalariformes. 

» Ces vaisseaux propres des Cyathéacées, dans lesquels M. Karsten a in- 
diqué l'existence du tannin, sont les grandes cellules spéciales désignées 
par M. Mohl comme renfermant un suc rouge gommo-résineux. Je n'ai 
jamais vu les séries de cellules qui les composent prendre la forme tubu- 
leuse comparable à celle des vaisseaux du latex à membrane continue, que 
M. Karsten dit avoir observée. Je n'ai constaté la disparition des parois de 
séparation que sur des espaces très-limités, ne comprenant tout au plus 
que quelques cellules dans les parties les plus âgées de ces séries d’utri- 
cules. 

5 Je ne voudrais pas infirmer sous ce rapport les assertions de M. Karsten, 
qui à pu se trouver dans des conditions plus favorables pour cette obser- 
vation. Cependant j'ai rencontré des faits qui ne concordent guère avec 


ceux qu’il décrit, et qui semblent attester un état de choses resté inconnu 
86. 
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jusqu’à ce jour, et qui rappellent, sous une autre forme, ce que je disais 
dans ma dernière Communication des cellules à suc propre des Aloès. C’est 
que, dans le même tissu parenchymateux, il y a à la fois des cellules à suc 
propre en voie d’accroissement, des cellules en état de parfait développe- 
ment, et des cellules en voie de disparition par la résorption de leur con- 
tenu. Comme dans les Aloës, ces divers états sont caractérisés par des 
colorations différentes. Pour mieux embrasser le phénomène dans son en- 
semble, je vais indiquer quelques-unes des propriétés des cellules du 
parenchyme dans lequel ces changements s’accomplissent. 

» Le suc de toutes les cellules du parenchyme incolore est rendu vis- 
queux par une matière que l'alcool contracte en une masse au centre de la 
cellule. Ce précipité se dissout ou plutôt s'étend dans l’eau; il disparait 
aussi dans l’ammoniaque en se gonflant de la même maniere. Le contenu 
des jeunes cellules du suc propre jouit des mêmes propriétés tant qu'il est 
incolore. Il semble seulement à première vue que la substance visqueuse y 
soit plus abondante que dans les cellules du parenchyme; mais aussitôt 
que le suc des cellules spéciales commence à se colorer, il perd de son 
apparente solubilité dans l’eau et dans l’ammoniaque, et bientôt cette 
faculté de s'étendre dans ces véhicules a complétement disparu. 

» Le premier état de la substance visqueuse, incolore, soluble ou exten- 
sible dans l’eau, paraît très-persistant dans la tige de l’Hemitelia horrida. 
C'est au moins ce que j’ai observé dans toute l’étendue du parenchyme 
encore vivant d’une tige dont le bourgeon terminal seul était mort. En 
effet, toutes les cellules du suc propre y étaient incolores, et ce suc jouis- 
sait de sa viscosité et de son apparente solubilité jusqu’à environ 4o centi- 
mètres du sommet de la tige, étendue qu'avait la partie bien conservée du 
parenchyme. De plus, ces cellules spéciales étaient à peu près complétement 
dépourvues de tannin; elles devenaient seulement gris bleuâtre pâle au 
contact de la solution de sulfate de fer, même après une exposition à l'air; 
et elles semblaient être à l’état attribué par M. Mohl aux cellules de même 
vature dans toutes les espèces qu’il a examinées, c’est-à-dire disposées en 
séries irrégulières, ou groupes en apparence isolés les uns des autres, sans 
connexion aussi manifeste que dans les exemples que je vais citer. 

» Il n’en était pas de même dans les tiges d’A/sophila aculeata et de Cya- 
thea medullaris que j'ai mentionnées dans une précédente séance, non plus 
que dans une belle tige de Balantium antarcticum. Dans ces tiges, les cellules 
du suc propre formaient certainement un réseau étendu dans toutes les 
parties du parenchyme. 
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» Dans la tige de Cyathea medullaris qui était jeune, le suc propre était 
incolore dans toutes les cellules, mais devenait d’un beau bleu, quoique 
peu foncé, en présence du sulfate de fer. 

» Dans l’Alsophila aculeata 3. Sm., ces cellules à suc visqueux, en séries 
simples ou multiples, et composées alors d’un nombre variable d’utricules 
dans la même colonne à des hauteurs différentes, acquièrent quelquefois 
des dimensions considérables. A côté de cellules du parenchyme ayant 
environ 0", 10 de diamètre, les cellules du suc propre ont assez souvent 
jusqu’à 0°®,25 et plus. Dans une série exceptionnelle sous le rapport du 
volume des utricules constituantes, j'en ai mesuré qui avaient 0°", 49 sur 
AMOR COUT 07,000, 60-sur0%%, 52: 0, bBYsur one 53; 
0,62 sur 02%, 45 et o"®, 42 sur 0%, 58. Ces cellules avaient des con- 
tours bien arrondis et formaient de beaux ellipsoides. Cette configuration 
est, du reste, le caractère de cellules en pleine vigueur. Plus tard, quand 
elles perdent leur activité, elles sont comprimées par les cellules voisines, 
et deviennent anguleuses, comme je le dirai tout à l'heure. 

» Dans cet Alsophila le contenu de ces cellules, d’abord incolore, est 
presque dépourvu de granulations, presque homogène par conséquent, ou 
bien il est tres-finement granuleux et diversement teinté, depuis le jaune 
ocracé très-pâle ou plus ou moins foncé, ou l’orangé clair, jusqu’au brun 
noirâtre. Placé en présence d’une solution de sulfate de fer, et exposé à 
V’air, il devient brun légèrement violacé, s’il est incolore ou peu coloré, 
et passe au noir opaque, et non au bleu, 

» Assez souvent toutes les cellules d’une même série contenaient une 
bulle de gaz plus ou moins volumineuse, occupant le centre de la cavité et 
la majeure partie de celle-ci. Le suc finement granuleux, coloré ou non, 
était réparti autour de cette bulle. 

» Ces séries de cellules, en s’anastomosant, forment des mailles, et con- 
stituent un système dont les parties les plus âgées se détruisent sur des 
points divers de la même région de la plante, tandis qu'autour de ces 
cellules en voie de destruction, des utricules du parenchyme voisin se mo- 
difient, grandissent et suppléent bientôt celles qui ont disparu. 

» C’est dans les parties ainsi vieillies que l’on trouve parfois, sur de 
courts espaces, l’absence de parois transversales dans les colonnes du suc. 
Ces colonnes fortement teintées, ou les cellules qui les composent, quand 
elles sont encore visibles, ayant moins d’activité que les cellules environ- 
nantes, sont comprimées par elles, et leur suc résorbé disparaît graduelle- 
ment, Il n’est pas rare de rencontrer de ces colonnes de suc réduites à l’ap- 
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parence d’un méat étroit et anguleux, finissant en pointe, comme en 
montre la planche que je mets sous les yeux de l’Académie. 

» La tige du Balantium antarcticum offre un beau type de ce système des 
cellules du suc propre, avec tous les caractères généraux que. je viens de 
tracer. 

» Quoique appartenant à une tribu différente, cette plante montre, dans 
la distribution des éléments parenchymateux, fibreux et vasculaires de la 
tige, une analogie marquée avec celle qui existe dans les Cyathéacées. A 
part l'absence des faisceaux intramédallaires et une insertion autre du sys- 
tème vasculaire du pétiole, on y trouve, en effet, un tube vasculaire con- 
tinu n’offrant çà et là que des ouvertures foliaires relativement étroites, et 
sur ses deux faces, à quelque distance, une couche fibreuse noire, dont il 
est séparé par une mince couche de parenchyme, comme dans les Cya- 
théacées. A la périphérie de la tige est une strate cellulofibreuse brune sem- 
blable à celle qui existe dans ces dernières plantes et dans beaucoup 
d’autres Fougères. 

» C’est dans le parenchyme interposé à ces diverses zones que sont 
distribuées les cellules à suc propre qui nous occupent, et en cela il 
y a analogie parfaite de disposition dans les végétaux que je viens de 
nommer. 

» Cette disposition, étudiée au sommet de la tige du Balantium antarc- 
ticum en voie d’accroissement, s’y montre comme un système qui, sur les 
coupes transversales, apparaît comme des séries sinueuses de points un 
peu espacés, translucides quand on les voit à la loupe par transmission de la 
lumière, et comme des points sombres quand on les examine par réflexion. 
On trouve au moins une ligne de ces points, ordinairement deux concen- 
triques, autour du jeune système vasculaire de la tige et du pétiole. Il y en 
a aussi une série en dedans de la zone utriculaire qui doit constituer la 
couche fibreuse noire interne. À la base des pétioles, où le système vascu- 
laire de la tige et la zone fibreuse (ou qui doit devenir telle) pénètrent dans 
ces organes, le système des cellules du suc propre suit leurs circonvolutions, 
et où le système fibreux et vasculaire se partage en faisceaux pétiolaires, 
les séries internes des cellules du suc propre se mettent en communication 
avec celles de l'écorce du pétiole. 

» Dans la plante adulte, un examen attentif fait découvrir une série de 
ces points vers la périphérie du parenchyme cortical, une autre près de la 
surface du système fibreux; de plus, il y en a une série sous chaque lame 
fibreuse externe, une autre entre la lame vasculaire et la strate fibreuse 
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interne; enfin, de ces points en gräid nombre sont répandus dans la 
moelle, et partout on aperçoit des indices de la réticulation (1). 

» Comme dans les plantes précédentes, le contenu visqneux et incolore 
de ces cellules est extensible dans l’eau, et, au contraire, un peu contracté 
dans l’alcool, qui y produit de fines granulations que l’eau fait disparaitre 
ensuite en gonflant la substance. 

» En commençant à se colorer, ce suc perd aussi son apparente solu- 
bilité. Il passe successivement du blond ou jaune clair à l’orangé vif, puis 
au rouge-brun foncé. Et ces diverses teintes s’observent non pas senlement 
dans des séries différentes; mais dans les cellules d’une même série, où l’on 
voit la teinte se foncer graduellement d’une cellule à une autre, et il est 
assez fréquent de rencontrer des séries de cellules incolores anastomosées 
avec des séries du plus bel orangé ou de teintes plus foncées. C’est qu'ici, 
comme dans l’Æ/sophila aculeata, il y a apparition de nouvelles cellules du 
suc propre pendant que les anciennes disparaissent. 

» Ici également les jeunes cellules ont les contours plus arrondis que 
celles d’un âge plus avancé. En vieillissant, ces cellules s’affaisent, devien- 
nent anguleuses sous la pression des voisines, au point de contact de deux 
de ces dernières. Elles continuent de se vider par la résorption de leur suc, 
et finissent par disparaitre, après avoir été réduites, comme je l'ai déjà dit 
des cellules de lA/sophila aculeata, aux proportions d’un méat irrégulier. 
C’est de même, pendant cet affaissement des cellules, que l’on cesse quel- 
quefois d’y apercevoir les parois de séparation (2). 

» Il y a, comme on le voit, à travers le parenchyme de la tige de l4lso- 
phila aculeata et du Balantium antarcticum, un renouvellement des cellules 
du suc propre comparable à celui que j'ai signalé dans les faisceaux des 
feuilles des Aloës. » 


(1) J'ai trouvé, dans la même série de ces utricules, les dimensions suivantes : 0"",18 
sur 07®,12; 07,92 sur o©®,13; 0,92 sur 0"P,163; 0,20 sur O"®,11; OMR, 25 
sur o®,13. Les cellules du parenchyme voisin avaient environ o"", o7 à 0"",08. 

(2) Les poils de la surface de la tige ne sont pas colorés par la solution de sulfate de 
fer. Ils conservent leur couleur jaune; mais toutes les membranes cellulaires du parenchyme 
et le plasma sont salis de noirâtre après quelques jours de macération et après l'exposition 
préalable à l'air, car les surfaces de section fraîches sont blanches. Les cellules à suc propre 
deviennent tout à fait noires après la même macération dans la solution ferrugineuse et 


l'exposition à l'air. 
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NOMENCLATURE SCIENTIFIQUE. — Remarques à l'occasion d’un passage d'une 
Communication de M. Sédillot ayant pour titre : « Observations sur les 
termes empruntés à la langue arabe » et imprimée au Compte rendu de la 
séance du 8 mai dernier. Note de M. Rouzn (1). 


« Parmi les emprunts qu’a faits notre langue à la langue arabe, il en est 
qui sont toujours restés manifestes : ce sont en général des termes scienti- 
fiques qui ont conservé jusqu’à ce jour la forme qu’ils avaient au moment de 
leur introduction, s'étant transmis par l’écriture tout au moins autant que 
par la parole et n'ayant jamais été à l’usage que de très-peu de personnes. 
D’autres emprunts se rapportant à des sujets pour lesquels les savants ont 
perpétuellement à entrer en communication avec des ignorants avaient déjà 
plus de chance de s’altérer : ainsi tous les mots d’origine étrangère intro- 
duits dans la langue de la médecine et de la pharmacie se seraient difficile- 
ment conservés, aussi bien que ceux qui étaient employés presque exclusi- 
vement par les astronomes. Les plus exposés, cependant, à se défigurer, 
et même promptement, étaient les noms d’objets matériels de provenance 
lointaine. Tous ces objets n'étaient pas nouveaux pour nous, mais depuis 
longtemps ils w’arrivaient plus dans un pays complétement ruiné par l’inva- 
sion des barbares du Nord et incapable de les payer; comme, cependant, le 
commerce maritime prit une très-grande activité dès que la prépondérance 
de la marine musulmane dans la Méditerranée fut bien établie, l’abaisse- 
ment considérable des frais de transport, qui en fut la conséquence, n’eut 
pas son effet seulement sur les marchandises chères, il l’eut encore sur 
bien d’autres qui étaient plus nécessaires et d’un emploi plus général, de 
sorte qu'aucune classe de la société, pour ainsi dire, ne resta étrangère à 
la révolution économique qui s’opérait et se reflétait à mesure dans la 
langue. Une fois dans la bouche du peuple, cependant, les mots nouveaux 
subirent le sort de tous les autres, participant à ces transformations pro- 
gressives qui ont fait du français du vin siècle celui qui se parle au xix*. 
On sent même que leur altération dut être plus prompte et plus complète 
que celle des mots appartenant à l’ancien fond, pour ces derniers en effet 
la forme étant jusqu’à un certain point protégée par le sens, puisqu'on 
avait fréquemment occasion d’en faire le rapprochement avec les termes 
correspondants du latin barbare, dans lequel continuérent encore long- 


(*) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les li- 
mites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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temps à s’écrire les actes notariés, les décisions judiciaires et autres pièces 
semblables. 

» Une partie de nos provinces du midi ayant été pendant un temps plus 
ou moins long soumise aux Maures, il y a tout lieu de croire que la langue 
d'Oc fit alors à l'arabe plus d'emprunts que n’en avait pu faire la langue 
d'Oil; mais leur occupation ne se prolongea pas assez pour que l’effet en 
füt bien durable, et, après leur retraite définitive, le travail de transforma- 
tion marcha assez rapidement pour effacer à peu près toutes les traces de 
ce passage, de sorte que les vocabulaires des patois qui se parlent encore 
aujourd'hui dans le pays n’offrent pas en proportion sensiblement plus 
grande que nos dictionnaires français les mots altestant, sans qu’on puisse 
s'y méprendre, une semblable origine. 

» Le résultat eût été peut-être un peu différent si la réunion qui se fit 
alors des deux parties de la France en un seul royaume eût été due à la pré- 
pondérance du midi. Quoi qu'il en soit, de grands événements qui ne tar- 
dérent pas à se produire firent entrer dans notre langue une nouvelle série 
de termes pris de l’arabe. Cette fois nous allions les chercher à la source. 
Ceux qui déjà nous avaient pu être apportés par les pèlerins, gens compa- 
rativement peu nombreux et en général de condition modeste, ne pou- 
vaient que rarement se naturaliser chez nous; mais il en fut tout autrement 
dès qu’eurent commencé les croisades qui conduisirent en Orient des rois, 
de hauts et puissants seigneurs, des hommes d’état, personnages exerçant 
en tout temps et en tout lieu une grande influence. Avec eux nous vinrent 
une multitude de termes se rapportant aux usages des cours, à l’art mili- 
taire, à l'administration, aux impôts en particulier. M. Sédillot voit dans 
ce fait une confession tacite de la supériorité qu'avaient alors, à bien des 
égards, les musulmans sur les chrétiens. La supériorité était réelle, et si 
grande même en certains points qu’elle devait être à peine sentie par ceux 
de nos compatriotes qui prenaient part à ces aventureuses expéditions. Si 
cette cause a agi cependant, elle n’a probablement pas été la seule, et 
quand on considère que la plupart de ces termes n'étaient nullement né- 
cessaires, on est porté à croire que leur introduction pourrait bien tenir en 
partie au plaisir que prenaient les croisés, lorsqu'ils avaient eu le bonheur 
de revenir dans leur patrie, à faire usage d’expressions qui rappelaient 
leurs voyages d'outre-mer. 

» Lorsque cette fièvre se fut calmée, il se passa DIE du temps avant 
qu’on s’occupât de savoir quels étaient les mots qui s'étaient ainsi intro- 
duits successivement dans notre langue, et quand, à l’époque de la renais- 
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sance, la question des étymologies commença à occuper les savants, leur 
attention ne se porta guère que sur celles qui se rattachaient aux langues 
savantes, d'une part au grec et au latin, de l’autre à l’hébreu, nécessaire 
pour l'étude de l’ancien testament, A cette époque, l'hébreu était généra- 
lement considéré comme ayant donné naissance à toutes nos langues, à 
celles de l'Occident aussi bien que de l'Orient, et cette idée complétement 
abandonnée aujourd’hui n’égara cependant pas trop pour certains termes 
scientifiques, car ce que nous avons appris d'abord des Arabes, tant ce 
qu’ils avaient puisé dans les écrits longtemps oubliés des Grecs du bon 
temps, que ce qu’ils y avaient ajouté par leurs propres travaux, nous vint 
surtout par l'intermédiaire des juifs; ceux-ci, grâce au secours qu'ils trou- 
vaient dans leurs coreligionnaires, se transportant sans trop de difficultés 
d’un pays musulman à un pays chrétien, devenaient de tres-utiles propaga- 
teurs, et, parlant une langue qui appartient comme l'arabe à la famille des 
langues sémitiques, ils y trouvaient des termes de même valeur quoique 
d’une forme un peu différente. 

» À une époque plus voisine de la nôtre, des recherches mieux dirigées 
ont permis de séparer les mots qui ont passé par cette filière de ceux qui 
n’y ont pas été soumis. L’étymologie de ceux qui se rattachent directement 
à l'arabe se complète peu à peu, et, s’il subsiste encore quelques lacunes, 
les savants ne paraissent pas les croire, à beaucoup près, aussi nombreuses 
que le donne à entendre M. Sédillot. On peut donc rester dans le doute 
jusqu’à ce qu'il ait prouvé son dire, et toutefois admettre avec lui « la né- 


» cessité de revoir mot par mot tous nos grands dictonpaires pour rectifier 
». les fausses étymologie qui y sont multipliées et de faire, pour la langue 
» française, à la suite des essais incomplets tentés jusqu’à ce jour, ce que 
» d’honorables savants, MM. Dozy et Narducci, ont réalisé, dans ces der- 
) niers temps, pour l'espagnol et l'italien ». 

» La publication d’un travail spécial sur ce sujet serait fort désirable, car 
sans doute on y trouverait des développements utiles, parfois même indis- 
pensables pour entrainer une pleine conviction; la question est de savoir 
s'ils peuvent trouver place dans les dictionnaires généraux, qui doivent 
contenir tous les mots de la langue française et sont soumis à la double 
condition de n'être ni très-volumineux ni d’un prix très-élevé. Il en faut 
bannir non-seulement les étymologies reconnues pour fausses, mais encore 
celles qui sont suspectes, ou du moins avertir qu'on ne les donne que pour 
telles. 


» Est-il vrai cependant, comme le dit M. Sédillot, presque au début de 
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sa Note, que « nos meilleurs dictionnaires, même celui de M. Littré, 
» donnent des étymologies inadmissibles pour des termes dérivés direc- 
» tement de l’arabe »? Peut-être eût-il été convenable de ne mettre en 
avant cette affirmation qu’en produisant les preuves à l'appui. 

» La Note ayant été lue au Bureau d’un bout à l’autre par M. le Secré- 
taire perpétuel, je fus frappé de cette assertion; mais ayant l'oreille tres- 
paresseuse, je craignis d’avoir mal entendu, sans quoi je n’aurais pas laissé 
terminer la séance sans protester contre ce qui me semblait être une accu- 
sation fort injuste; quoique n'étant nullement orientaliste, je me trouvais 
en mesure de soutenir, jusqu'à un certain point, cette protestation : ayant 
lu avec une extrême attention, depuis la mise en vente de la première li- 
vraison du Dictionnaire, toute la partie étymologique, du moins toutes les 
fois qu'il pouvait y avoir un doute, j'avais pu reconnaître avec quel soin 
consciencieux toute cette partie y était traitée, et vu que l’auteur, chaque 
fois qu'il n’avait à offrir qu’une conjecture, signalait en même temps les ob- 
jections qui y pouvaient être faites sans chercher à en dissimuler la force. 
Dans plus d’un cas j'étais empressé de voir si une conjecture que j'avais 
faite de mon coté serait conforme à la sienne, et fort satisfait si je me trou- 
vais d’accord avec lui; d’autres fois j'ai dû reconnaître dans ce qu’il propo- 
sait plus de vraisemblance que dans ce qui m'avait semblé jusque-là pro- 
bable; parfois enfin, quoique rarement, j'ai persisté dans mon opinion (1), 
recourant à ce Thesaurus de la langue française sans parti pris de tout ad- 


(1) Je me contenterai d’en citer ici un seul, le mot meute, qui se trouve justement être 
de ceux que M. Sédillot fait dériver de l’arabe, langue à laquelle nous aurions emprunté 
« la plupart des termes des grandes chasses », y compris le mot chasse lui-même, ainsi 
que laisse, curée, cor de chasse, halali, fanfares, etc. Sauf pour le dernier, qui pourrait bien 
appartenir à la langue universelle, où Ennius a trouvé ce vers que Virgile n'a pas osé lui 
emprunter complétement : 


« At tuba terribili sonitu taratantara dixit » ; 


sauf ce mot, dis-je, et celui qui le précède, il n’y en a pas un qui ne semble pouvoir étre 
rattaché sans grande difficulté à une racine latine. Quant au mot pour lequel la conviction 
de M. Littré n’a pas entraîné la mienne, voici ce qui en est dit dans le Dictionnaire : 
« Érym. Substantif formé du féminin du participe latin motus et signifiant chose mue, expé- 
» dition, partie de chasse, meute. Meute, écrit autrefois muete (ue se prononçant eu;...), 
» est devenu, par perte de la tradition de la prononciation, /a muette, nom de rendez-vous 
» de chasse. » 

Au lieu de l’idée de mouvoir, c’est l’idée de changer qui me semble avoir présidé à la for- 
mation de ce nom. Il est vrai que, tandis que movere donne motus et motio, le verbe mutare 
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mirer, mais avec le désir, presque toujours immédiatement satisfait, de 
m'ipstruire, sans renoncer pour cela à mon indépendance. 

» La question des étymologies m'occupe presque depuis que j'ai com- 
mencé à m'occuper d'histoire naturelle; j'en ai senti la nécessité pour la 
synonymie zoologique, et en même temps la difficulté. Pour les noms d’a- 
nimaux dérivés de l'arabe, il m'était bien arrivé d’en rencontrer de loin en 
loin, mais je n'avais guère été obligé de m’y arrêter, le voyageur dans la re- 
lation duquel ce nom se présentait m’apprenant d'ordinaire à ce sujet tout 
ce qu’il m’importait de savoir; mais j'eus plus tard pour m'intéresser aux 
étymologies arabes une autre raison : J'ai vécu six ans dans une partie de 
l'Amérique tropicale, où, hors de ma maison, je ne parlais et n’entendais 
parler qu’espagnol. Or, comme cette langue a cent fois plus de mots pris 
à l’arabe qu’on n’en trouverait dans la nôtre, j'avais un motif tout parti- 
culier pour suivre avec grand intérêt la Communication de M. Sédillot. 

» Avant que la lecture en fût terminée, j'avais eu plus d’une fois l’oc- 
casion de me demander si l’auteur s'était tenu toujours à l’abri du reproche 
qu’il adresse aux lexicographes de présenter des conjectures hasardées; 
et si, dans le nombre des mots qu’il dit dérivés de l’arabe, la majorité 
n'appartient pas, comme on s'accorde aujourd’hui à le croire, au grand 
fond latin. Je me suis confirmé dans cette idée en lisant la Note imprimée, 
et, afin qu’on en puisse juger, J'ai fait un relevé de tous les mots qui y 
sont donnés comme spécimens d'emprunts dont plusieurs seraient restés 
jusqu'ici ignorés. J'en vais présenter la liste disposée par ordre alpha- 
bétique, afin qu’on puisse plus aisément les comparer avec ceux du Dic- 


nous conduira à rnutatus et mutatio, ayant chacun deux #; mais, comme notre français en a 
tiré le verbe muer et le substantif mue, il n’y a pas là de difficulté réelle, et c’est le cas d'avoir 
recours à la comparaison avec les autres langues néo-latines. Le Dictionnaire espagnol de 
Sulva, publié à Paris en 1846, a bien le mot correspondant au nôtre. Mais muda, que ne 
donne point le Dictionnaire de l’Académie de Madrid, me paraît être un emprunt récent 
. L , A CL = . . . 
fait au français. Il n’en est pas de même de l'italien #uta, pour lequel le Dictionnaire de la 
Crusca nous apprend que le mot s'applique à un équipage de quatre ou six chevaux (nombre 
qu’on ne prend guère que pour voyager) et aux relais; de plus, le même Dictionnaire ren- 
? 9 QE: te. Q . 
dant l'expression a muta par l’adverbe latin vicissin, nous sommes conduits par l’une et 
l’autre application à l’idée de changer; enfin le sens spécial d’un changement de chevaux 
aux relais est déjà un de‘ceux qu’a le latin mutatio, et il s'étend d’une part à la maison de 
poste, de l’autre aux chevaux de relais que l’on y prend ou qu'on y laisse. 
Poir le Dictionnaire de Forcellini au mot Mutatio, et aussi le Dictionnaire de Trévoux à 
l’article Relais. 
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tionnaire; la comparaison cependant ne pourra être poussée jusqu’au 
bout, ce grand ouvrage qui, sans le malheur des temps que nous venons 
de traverser, serait bien près d’être entièrement publié, s’arrétant, dans 
sa derniere livraison, au milieu des dérivés du mot scie. Ce sont déjà six 
mots d’exclus (1). Quelques autres ne se trouveront pas dans les livraisons 
déjà parues, soit que M. Littré les ait oubliés, soit qu’il les ait omis à des- 
sein comme devenus hors d'usage. Ce sont en effet des mots qui ne se 
trouvent que dans de vieux traités d'astronomie très-rarement consultés 
de nos jours, et seulement par des hommes qui en connaissent bien la 
signification, et n’éprouvent aucun besoin d’en apprendre l’étymologie, 
leurs recherches se rapportant à l’histoire de la science, non à l’histoire 
de la langue. 

» Ceci entendu, arrivons aux mots cités par M. Sédillot, disposés, ainsi 
qu'il vient d’être dit. En ne prenant d’abord que ceux qui commencent par 
la lettre A, nous en trouvons dix-sept, savoir : Acarnar, Aides, Alambic, 
Alancabuth, Alcali, Alchimie, Alcool, Aldebaran, Algèbre, Alghol, Alidade, 
Almageste, Almicantharaths, Althair, Amiral, Astrolabe, Azimut. (Le carac- 
tère italique indique les mots omis par M. Littré.) On peut regretter l’ou- 
bli du mot A/micantaraths, qui est donné, et très-bien, dans le Diction- 
naire de Trévoux, d’après d’'Herbelot, auquel cet excellent répertoire doit 
aussi, pour l’article Astrolabe, la remarque suivante : « Ce mot vient 
» d’a71por et de AquËar«, rapio, colligo. Les Arabes l’appellent en leur 
» langage Astharlab, mot corrompu du vrai nom grec; et ils tâchent quel- 


(x) Les mots sirop, sorbet, syndic, tournois, wega et zéro. Pour ce dernier cependant, 
l’'étymologie s’en trouvera au mot cmrrrre (t. I, p. 604) : « ÉTYM. esp. et port. cifra; 
» ital. cifra et cifera. Le chiffre est primitivement le zéro, de l'arabe cafar, vide, à cause 
» que le zéro est vide de toute valeur. De la signification de zéro, chiffre a passé à la signi- 
» fication générale de signe de numération. » 

Cet article étant de tout point conforme à ce qu’a dit dans son Glossaire M. Dozy, dont 
M. Sédillot reconnaît la parfaite compétence, il semble inutile de s’y arrêter plus longtemps. 
Quant au mot syrdic, il est tout grec; on le trouve dans les écrits des jurisconsultes byzan- 
tins du zv° siècle, c’est-à-dire à une époque où les rapports entre les empires d'Orient et 
d'Occident n’étaient pas encore complétement interrompus, de sorte qu’en supposant que 
les Arabes se le soient approprié, rien ne prouve que ce soit par eux qu'il nous ait été d’a- 
bord apporté. Je ne dirai rien du mot sorbet, si ce n’est qu’il se trouve déjà sous sa vraie 
forme, cherbct, dans la relation du voyageur Du Loir, qui visita Constantinople vers 1640. 
Comme le plus souvent on sert le sorbet sous une forme assez liquide pour permettre de le 
boire, son nom a pris dans notre pays une forme qui le fait ressembler davantage au mot 
latin sorbere, avaler, au français absorber. 
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» quefois de lui donner une étymologie arabique; mais tous les savanis 
» reconnaissent de bonne foi qu'ils ont appris des Grecs le nom et l'usage 
» de cet instrument. » 

» Le dernier des mots compris sous la lettre À, le mot azimut, est rap- 
porté par M. Littré, comme par M. Dozy, à une expression employée par 
les astronomes arabes et que les deux auteurs n’interprétent pas, ce me 
semble, tout à fait de la même manière. Au reste, comme l’un et l’autre 
renvoyent, à cette occasion, au mot zénith, qui dérive des mêmes mots, 
notre savant confrère aura, s’il y a lieu, une occasion toute naturelle de 
revenir à la lettre Z, sur ce qu’il a dit à la lettre A. Excepté pour ce mot, 
je ne trouve dans le glossaire de MM. Engelmann et Dozÿ rien qui ne me 
confirme dans l’idée que M. Littré a été bien renseigné sur les étymologies 
arabes (1). Je pourrais done me contenter de cet accord pour les mots qu'il 
a en commun avec les dix-sept énumérés aux pages 573 et 574 pour la seule 
lettre A. Dix-sept mots sur soixante environ qui se trouvent répartis entre 
les différentes lettres de l’alphabet, c'est plus qu’on n’eût attendu peut-être, 
mais on cessera d’être surpris si l’on reporte les yeux sur cette première 
liste, où l’on ne compte pas moins de douze mots commençant par la syl- 


(1) Pour les cas où il n’y a pas lieu à une confirmation directe, le silence même des deux 
orientalistes devient une approbation tacite : ici, par exemple, ils justifient complétement 
M. Littré de n’avoir point cherché au mot Aide une étymologie arabe ; l’espagnol ayuda 
(porc. et catal. gjuda) leur en fournissait l’occasion, correspondant si bien pour le sens et 
étant par la forme si voisin du mot français. Cependant M. Engelmann, qui a donné seul la 
première édition, ne s’en est point occupé, et M. Dozy, qui dans la seconde édition a pres- 
que partout ajouté à la première et l’a parfois rectifiée, n’a également rien dit sur ces 
mots. L'idée d’aide a si souvent occasion de se produire, qu’on devait avoir des termes 
pour l’exprimer bien avant le,temps où commencèrent, nos premiers rapports avec les 
Arabes; il serait étrange qu'oubliant ceux qui avaient eu cours jusque-là, nous en eussions 
été demander d’autres aux étrangers, comme s’il se fût agi d’une conception ou d’une chose 
toute nouvelle. A la vérité, M. Sédillot écrit Aides au pluriel, ce qui indique qu'il lui donne 
une application spéciale, celle qu'il a prise sans doute au temps de la féodalité, et qui ex- 
prime certaines obligations qu'avait le vassal envers son seigneur; mais alors méme il s’agis- 
sait bien réellement de lui venir en aide, dans des circonstances où il en avait plus spéciale- 
ment besoin, circonstances déterminées cependant, quoique n’arrivant pas à temps fixe et 
marqué d'avance : quand, par exemple, il avait été fait prisonnier et qu’il fallait payer sa 
rançon, quand son fils aîné était armé chevalier ou qu’il mariait sa fille aînée, 11 y avait à cet 
égard des différences, suivant les provinces; les cas prévus pouvaient aller jusqu’à cinq, 


mais partout il yen avait sieurs : c’est ce qui a donné au mot ainsi employé la termi- 
naison plurielle. 
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labe al, c’est-à-dire par l’article arabe qui est resté accolé à la partie 
significative du nom (x). 

» On y lit les deux mots alcool et alambic, sur lesquels il semblerait 
inulile d’insister, puisqu'ils ne sont certainement pas de ceux que M. Sédil- 
lot mettrait en avant à l’occasion des emprunts encore ignorés faits à la 
langue arabe, mais qui doivent l’intéresser à un autre point de vue, celui 
des incoutestables progrès qu'ont fait faire les Arabes d’une certaine épo- 
que aux sciences, aux arts et à l’industrie : on voit que je veux parler ici de 
la découverte de la distillation. 

» Je n’emprunterai à l’article de M. Littré que le dernier paragraphe, 
qui est conçu dans ces termes : « ÉTYM. Prov. Alambic; Catal. Alambi; 
» Esp. Alambique; Ital. Lambicco, Limbiccio. Ce mot venu aux occidentaux 
» par l'intermédiaire des Arabes, comme l'indique l’article arabe qu'il a 
» conservé, dérivé du grec auBi£, vase, et en particulier vase à distiller. » 

» Nous allons voir, en effet, le mot auCi£ pris dans l’acception particu- 
lière où il nous intéresse pour désigner, non pas l'appareil distiHlatoire tout 
entier, mais seulement la partie supérieure où viennent se condenser les 
vapeurs; il nous sera fourni par Dioscoride, à propos du mercure et de la 
manière de obtenir pour les usages de la médecine. Avant de reproduire 
cependant ce qu'il nous importe d’en connaitre, peut-être ne sera-t-il pas 
inutile de rappeler la confusion qui a été si souvent faite, chez les anciens, 
de deux sulfures rouges, l’un à base de mercure, l’autre à base‘de plomb, le 
minium et le cinabre. Les gens instruits, comme Dioscoride, les distin- 


(1) Nous avons dans notre langue plusieurs exemples de pareilles soudures; je me con- 
tenterai d’en rapporter un seul. 

Le lamantin, dans les relations de nos anciens voyageurs, est appelé la manate, nom 
qui pour eux correspondait à celui de manati, qu'ils entendaient employer par les colons 
espagnols de Saint-Domingue ou de la côte Ferme. M. de Humboldt a cru que ce mot, que 
les conquérants ont réellement reçu des indigènes, avait été fabrique par eux, parce qu’ils au- 
raient assimilé à des mains les petits bras courts de l'animal. Comme ces membres ne se tér- 
minent point par des doigts, l’assimilation eût été un peu forcée, et s'ils avaient voulu faire 
avec le mot #ano, main, un nom pour ce cétacé, ils lui eussent donné une autre forme : 
celle-ci n’aurait pas été comprise; mais le nom a sa racine dans un mot appartenant à la 
langue galibi. Chez eux, le nom de l'animal n’était pas Manati, mais ARTE comme nous 
l’apprend, dans son Dictionnaire caraïbe-francois, le P. Raymond Breton; il n’en donne 
point l'étymologie, mais, dans la même page, il nous met à portée de la découvrir, ce que 
personne, je crois, n’a jusqu’à présent remarqué ; le nom se rattache à celui qui a le sens de 
mamelle, de sorte que nos sauvages avaient bien saisi le trait qui classe l’animal à sa vraie 


place, parmi les Mammifères. 
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guaient bien; mais, dans les temps d’ignorance Ja confusion ayant reparu, 
lorsqu'elle a cessé il s’est trouvé que les deux substances avaient échangé 
leur nom. Ceci entendu, revenons à notre auteur, qui, au livre V,chap.110, 
intitulé « De l'Hydrargyre » débute ainsi qu’il suit : « L’Hydrargyre (argent 
» liquide, notre vif-argent) s'obtient du minium, le plus souvent appelé, 
» mais à tort, cinabre; on place ce prétendu cinabre dans un bassin en fer, 
» que l’on couvre d'un vase en terre qui est ensuite enduit d’argile; puis le 
» tout est placé sur des charboris ardents. L'espèce de suie qui s'attache à 
» cet ambix, une fois refroidie, est raclée, et l’on en retire l’hydrargyre; on 
» en trouve aussi des gouttelettes adhérentes au plafond. Dans certaines 
» mines, dit-on, il s’en rencontre de semblable qui s'y est formé naturel- 
» lement... » L’argile, quoique ce ne soit pas dit clairement, n'intervient 
sans doute ici que pour luter ensemble les deux parties de l’appareil. 

» Certainement ce n’est pas là encore notre alambic; il y manque plu- 
sieurs parties essentielles. On ne pouvait s'en servir, hors le cas dont il vient 
d'être parlé, que pour la sublimation des composés métalliques dont la 
médecine d'alors faisait déjà largement usage, et que les oculistes en par- 
ticulier faisaient entrer dans la composition de beaucoup de leurs col- 
lyres. L'appareil mauquait des moyens de hâter la réfrigération, et n'avait 
pas d’issues qui pussent prévenir une explosion si l’on avait placé dans la 
cucurbite des matières pouvant donner lieu à un dégagement abondant de 
vapeurs. Qui sait s’il n’y avait pas eu dès lors des accidents qui avaient 
fait interrompre des essais de ce genre? Ce qui me porte à croire qu’on 
y avait songé, c’est qu’à l’époque même dont nous parlons on savait ob- 
tenir, par un procédé à la vérité tres-imparfait, une huile essentielle. C’est 
_encore à Dioscoride que nous devons ce renseignement ; il nous apprend 
(livre I, chap. 95) comment on se procurait ce que nous nommons au- 
jourd’hui essence de thérébenthine, en chauffant de la poix liquide dans 
une chaudière de forme évasée, au-dessus de laquelle on disposait, en la 
soutenant sans doute par un léger treillage, une épaisse couche de flocons 
de laine que devait traverser la vapeur; une partie s’y condensait, et, une 
fois passée à l’état liquide, il suffisait d’une simple pression pour l'obtenir, 

» Dans le chapitre suivant, notre auteur enseigne la manière d’obtenir 
d'une autre sorte de poix, un noir de fumée recherché surtout pour la toi- 
lette, car l'usage de se noircir le bord des paupières pour donner aux yeux 
plus d'éclat, usage qui dure encore en plusieurs parties de l'Orient, était 
déjà répandu à cette époque, et même bien auparavant, comme le prouve 
le récit de la mort de Jézabel. 
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» [se trouva que cette application de charbon pulvérulent sur la marge 
des paupières devenait un remède dans certains cas d’affection de la con- 
jonctive, de sorte que l'adjectif xæAMGrcpapos (aux belles paupières), 
prenant au neutre la valeur d’un substantif, servit à désigner plus d’un 
collyre de couleur noire, et comme la double propriété de guérir les yeux 
et de les élargir en apparence se rencontra aussi dans certaines suies mé- 
talliques, quelques-unes reçurent, même des oculistes, des noms qui con- 
venaient mieux à un cosmétique qu’à un médicament. Il en a été de même 
pour certains minerais de couleur sombre employés à l’un et l’autre usage 
et dont l’état pulvérulent résultait d’un simple écrasement. C’était, en par- 
ticulier, le cas pour l’antimoine, qui avait reçu, entre autres noms, celui 
de 7AaTuopSaAuor (élargisseur de l'œil), Diosc., V, 00. 

» Des poudres noires, obtenues au moyen du feu, les unes, comme on 
l’a vu, provenaient de matières minérales, d’autres étaient fournies par le 
règne végétal : pour celles-ci il y avait simple transport, par les courants 
ascendants d’air chaud, de particules imparfaitement brülées et non, comme 
pour les premières, une véritable sublimation; à l’époque dont nous parlons 
on voyait dans toutes des suies, et ceci fait comprendre pourquoi, lorsque 
l’on est parvenu à distiller le vin, on a donné au liquide spiritueux le nom 
d'alcool, que portaient déjà et que portent encore en plusieurs parties de 
l'Orient les poudres employées comme cosmétiques. Il parait même que, 
pour les Maures d’Espagne, le noir d’antimoine ne s'appelait pas autrement. 
Depuis leur expulsion, l’usage avait cessé, mais le nom était resté et finit par 
ne plus s’appliquer qu’au métal : Covarrubias, d'après ce que nous apprend 
le dictionnaire de l’Académie de Madrid, ne lui reconnait pas d’autre signi- 
fication. Du vivant des rois catholiques, le mot alcohol et l’idée de noir 
paraissaient tellement inséparables que les premiers conquérants de la 
Terre-ferme, ayant rencontré certaines peuplades qui se teignaient le corps 
de cette couleur (quoique ce fut avec le suc du genipa), les appelèrent Los 
Alcoholados; et le nom leur est demeuré plus d’un siècle. 

» Pour en revenir à l’alcool liquide, je suis très-disposé à croire, d’ac- 
cord sur ce point avec M. Sédillot, que le procédé par lequel on l’obtient 
nous vient des Arabes, et je pense que s'ils n’ont point réclamé l'honneur 
de cette découverte quand elle était récente, c’est parce qu'ils n'ont pas 
soupçonné l'importance qu’elle aurait un jour. Avant de chercher à inven- 
ter en chimie industrielle, ils s'étaient d’abord contentés d’apprendre à 
bien faire les opérations qu'ils trouvaient décrites dans des livres comme 
celui de Dioscoride ou d’autres plus spéciaux encore; or, dans ces livres, ils 
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trouvaient plusieurs formules où l’on faisait intervenir le vin (1), et ils furent 
ainsi conduits à s’en occuper, ce dont autrement ils ne se seraient Jamais 
avisés, cette liqueur comme boisson leur étant interdite. Quand fut obtenu 
un résultat que probablement ils ne cherchaient pas, ils n’y virent d’abord 
qu'une préparation pharmaceutique pour eux d’assez mince intérêt. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Fan adresse, pour le concours des prix de Médecine et de Chirur- 
gie, un Mémoire manuscrit portant pour titre : « Étude sur les tumeurs 
fibreuses de la matrice », et joiut à ce Mémoire une indication des points 
sur lesquels ikdésire attirer d’une manière plus spéciale l'attention de Ja 
Commission, ) 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. L. Augerr soumet au jugement de l’Académie un « Premier Mémoire 
sur une nouvelle organisation de l’armée française ». 


(Renvoi à l’examen de la Commission nommée pour une Communication 
analogue du même auteur, Commission qui se compose de MM. Morin, 
Jurien de la Gravière, Larrey.) 


CORRESPONDANCE. 


M. A. Bracuer adresse une nouvelle Communication portant pour titre : 
« Corollaire à ma première Note sur l'emploi de l’oculaire concave dans le 
microscope ». 

Cette Note sera renvoyée, comme les précédentes, à l’examen de 
M. Babinet. 


La séance est levée à 5 heures un quart. É. D. B. 


(1) Dans la formule, par exemple, que donne Dioscoride pour une des variétés de cadmie 
qu’il admet (liv. V, chap. 84). A un certain moment de la préparation, la matière soumise 
à un grand feu se liquéfie, devient translucide à la manière du mâchefer, puis se bour- 
soufle : c’est alors qu’on l’éteint dans du vin d’Aminée. Si elle doit entrer dans un médi- 
cament antipsorique, le vin est dans cette dernière opération remplacé par du vinaigre. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L’Académie a reçu, dans la séance du 29 mai 1871, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Connaissance des Temps ou des Mouvements célestes, à l’usage des astronomes 


et des navigateurs pour l'an 1872, publié par le Bureau des Longitudes. Paris, 
1871; in-8°. (Présenté par M. Mathieu.) 


D'une erreur de raisonnement très-fréquente dans les sciences du ressort de la 
philosophie naturelle qui concernent le concret, expliquée par les derniers écrits 


de E. Chevreul, par M. E. CHEVREUL. Paris, 1891; br. in-4°. (Extr. du 
tome XXXIX des Mém. de l’Acad. des Sciences, 2° partie.) 
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